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AFERTISSEMENT 

DE    L' ÉDITEUR 

SVK    XH   MÉDECIN  MALGRÉ   LUI. 

V/  E  T  T  fi  Comédie  en  profe  &  en  trois  aftes ,  fut 
repréfencée  fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal  le  ^  Août 
1666. 

On  a  écrit  que  le  fujet  du  Médecin  malgré  lui 
étoit  pris  d'une  relation  du  fameux  GrotiuSj  &  que 
ce  même  conte  fe  trouvoit  aufli  dans  Olcariusj  mais 
Molière  ,  à  qui  fon  genre  de  travail  ne  mettoit  pas 
de  pareils  ouvrages  à  la  main  ,  l'avoir  tiré  vraifem- 
blablement  d'un  ancien  Fabliau ,  intitulé  le  P^ilain 
Mire^  c'eft-i-dire*,  le  f^illageois  Médecin^  Manuf- 
crit  ancien ,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1 7  5  (>. 
Voici  le  fond  de  ce  vieux  conte. 

Un  Chevalier  pauvre  eft  forcé  de  donner  fa  fille 
à  un  riche  Laboureur  ;  celui-ci ,  inquiet  fur  le 
cothpté  de  fa  femtne  pendant  qu'il  eft  aux  chatnps  » 
imagine  de  la  battre  tous  les  jours  avant  de  fortir  y 
afin  que  la  douleur  où  il  la  laiflèra,  puiffe  le  tran^ 
quilUfer  fur  fa  conduite.  La  jeune  femme  déjà 
battue  plus  d'une  fois,  trouve  un  jour  deux  Mef^ 
fa^iers  du  Roi.  qui.  vont  paflfer  en  Angleterre. 
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4  ArERTISSEMENT 

Pourquoi  f ère?  leur  demande  la  femme  du  Vilaîttii 

Si  nous  envoie  un  Mire  querrê 

Difent  les  Mejfagurs. 

La  fille  le  Roi  efi  malade^ 
Il  a  fa0  huit  jours  entiers 
Que  ne  pot  boire  ne  mangier^ 
"Que  une  arrêfie  de  poijjfbn 
Jmi  arrefia  au  gavion^ 

Vous  nuirez  pas  fi  loin ,  leur  dit  k  femme ,  laCTe 
d*ctre  battue ,  &  preffce  de  fe  venger.   \ 

Quar  mon  mari  eft  >  je  if  os  di  , 
Bons  Mires  y  je  le  vous  afi^ 
Certes ,  //  [cet  plus  de  mécine 
Et  de  vrais  jugements  ctorine 
Que  cncqves  ne  fit  Tpocras. 

Maïs ,  ajoute^t-elle ,  il  eft  d'une  fi  grande  bizarre- 
rie &  d'une  humeur  fi  mauilàde» 

Quil  neferoit  pour  nelly  rien, 
S'ainfois  ne  le  battoit^on  bien, 

i 

.  Qu'à  cela  ne  tienne ,  difent  les  Mejfagiers. 

Jà  pour  battre  ne  remaindra.  - 

Us  vont  donc  le  chercher ,  &:  fur  fon  refus  de  k 
dire  Médecin  »  il;  le  battent  jufqu'à  ce  qu'il  fe  laifle 
conduire  auprès  du  Roi,  dont  il  guérit  la  fille ,  par 
une  poliçonnerie  groffière,  qui  excité  la  Princefiè  i 
nre ,  &  qui  lui  fait  rejeter  l'arrête  qui  l'étrangloid 
Lz  réputation  que  fait  cette  cure  au  Vilain  Mire  j, 
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lui  amené  beaucoup  de  pratiques  à  la  Cour ,  il  Us 
traite  aulE  finguliérement  que  la  fille  du  Roi* ,  iesi 
guérit^  &  revient  dans  fa  maifon  comble  de  prév- 
iens. 

Molière  y  qui  3  d'après  ce  Fabliau ,  avoir  jadis  com-«^ 
pofé  pour  la  Province  deux  Farces ,  fous  les  titres  de 
Médecin  F'olant  &  du  Fagotcux  ^  y  retrouva  de  quoi 
bâtir  le  Médecin  malgré  lul^  dont  il  eue  befoia  pott( 
foutenir  fon  Mifantrope. 

11  fentoit  bien ,  &  il  avoît  dit  très-haut  qu'il  ne 
feroit  jamais  mieux  y  mais  il  jugea  Teiprit  du  tems , 
&  conçut  que  ce  chef-d'œuvre  avoir  befoin  d'un  plus 
long  examen  pour  réuflîr  autant  qu'il  le  devoit.  Il 
le  retira  donc  du  Théâtre  ,  &  ne  l'y  ^reporta  qu'un 
mois  après ,  zs^zfon  Fagotier. 

Tant  de  gens  s^oppofoîent  à  la  haute  réputation 
de  Molière ,  qu'il  étoit  prefque  génécalemeni  déci^ 
dé  qu'on  pouvoit  efpérer  de  lui  quelques  boufFoni' 
neries ,  mais  qu'il  préfumoit  trop  de  fes  forces  toutes 
les  fois  qu'il  vouloit  élever  le  ton. 

Ses  ennemis  ne  çeflbiçnt  point  de  rçpaudre  que 
les  papiers  de  Gauthier  Çarguillej  qu'il  avoir  aphetç^ 
de  la  veuve  de  ce  Farceur ,  étoienit  U  fourçQ^  où  il 
puifoit.  Il  nous  refte  ^  de  ce  Saltimbanque ,  un,  R^ 
cueil  de  Chanfons ,  imprimé  chez  Fr.  Targai  ex» 
16  i  i  y  avec  Privilège  du  Roi ,  quoique  trèsrind4- 
f ent  j  nous  l'avons  fcrupul^iUem^nt  examiaé ,  &: 
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6  AVERTISSEMENT 

nous  n*y  avons  pas  trouvé  une  feule  plaifanterîe  i 
pas  un  feul  mot  de  gaîté ,  dont  Molière  ait  profité. 
Ce  Bouffon  ne  femoitau  plus  que  pour  notre  Opéra, 
Comique,  &  il  eft  vrai  que  les  Auteurs  de  ce  genre 
ont  bien  recueilli  fes  équivoques ,  fes  jeux  de  mots , 
&  fes  faletés.  Nous  devons  même,  à  ce  Turlupin  y\ 
ringénieufe  invention  de  nos  Amphigour'u*  V.  la 
50^  Chanfon,  pag.  14^. 

Je  m'en  allai  à  Bagnolet , 
Où  je  trouvai  un  grand  mulet 

Qui  plantoit  des  carotes  s 
Ma  Madelon,  je  t*aime  tant^ 

Que  quafî  je  radote. 

^  Te  m'en  allai  un  peu  plus  loing^ 

Trouvai  une  botte  de  foing 
Qui  danfoit  ta  Gavotc* 
Ma  Macielon ,  &c. 

Tel  eft  le  Bouffon  groffier  dont  on  vouloir  que 
le  père  de  la  fcène  comique  f  rançoife  empruntât 
tout  ce  qu  il  y  avoit  de  plaifant  &  de  gai  dans  fes 
ouvrages. 

Cette  faufle  idée  qu*avoîent  accréditée  le  mau- 
vais, goût  &  l'envie ,  lui  rendit  toujours  difficile  le 
fuccès  de  fes  plus  grands  ouvrages  ;  il  venoit  de 
réprouver  pour  /<  Mifantrope^  Se  il  fe  vît  forcé  de 
ramener  le  Public  à  fon  Théâtre  par  un  moyen  dont 
il  étoit  sûr,  mais  qu'il  étoit  bien  loin  de  préfërec 
au  bonheur  d'inftruire  en  amufant. 
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La  farce  du  Médecin  malgré  lui  ^  compofée  à  la 
liâce ,  &  dans  laquelle  il  ne  daigna  pas  même  s'a£« 
femr  à  la  règle  de  runicé  de  lieu  ^  eut  le  plus  grand 
faccès,  &  foutint  le  Mifararope^  à  la  honte  de  l'ef-* 
prit  humain*  Cétoit,  dit  M.  de  Voltaire ,  l'ouvrage 
dtunfage  qui  écrivit  fOur  les  hommes  éclairés  ^  &  il 
fallut  que  lefagefe  déguifit  en  farceur  pour  plaire  à 
la  multitude. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  Médecin  malgré  lui^ 
comparé  avec  le  Mifantrope  j  n'empêche  pas  que 
cette  première  pièce  ne  foit,  dans  fon  genre,  une 
des  plus  heureufes  plaifanteries  qui  foit  fortie  des 
mains  de  Molière.  La  gaîté  la  plus  franche ,  la  plus 
vive ,  &  la  plus  fpirituelle ,  y  eft  foutenue  d'un  bouc 
à  l'autre ,  &  c'eft  une  des  folies  charmantes  qu'on 
revoir  tous  les  jours  fur  nos  Théâtres  avec  le  plaide 
le  plus  vif.  Quoiqu^écrite  en  profe ,  elle  abonde  de 
traits  qui  ont  fait  proverbe^  &  qui  fe  replacent  fans 
ceffe  dans  la  converfation.  - 

Molière  avoir ,  dans  cette  bagatelle ,  des  gens  de 
la  campagne  à  faire  dialoguer ,  &  il  leur  fit  parler 
leur  langage  groflîer,  comme  il  l'avoir  déjà  fait 
dans  quelques  fcènes  du  Fefiin  de  Pierre.  C^ft  ce 
que  Defpréaux ,  qui  ne  pouvoir  fbuffrir  qu*on  bleflac 
la  langue ,  ne  put  jamais^  lui  pardonner  :  le  fatirique 
croyoit,  à  cet  égard  j^.  avoir  pour  lui  les  anciens  Au-* 
reurs  comiques^ 
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8-  AFERTISSEMENT 

.  Vous  ne  vayeipas  (difoic-U)  que  Plauic^  nijht 

confrères  efiropUnt  la.  langue  en  faifant  parler  de4; 
yUlageois.  Il  leur  fait  tenir  des  difeours  proportion"- 
nés  à  leur  état  y  fans  qu*il  en  coûte  rien  à  la  pureté 
de  l'idiome.  Ote^  cela  à  Molière  ^  je  ne  lui  çonnois: 
point  de  fupérieur  pour  l'efprit  &  pour  le  naturel;  ce. 
grand  homme  l'emporte  de  beaucoup  fur  Cçrneille  ^ 
jur  Racine  ^  &  fur  moi. 

La  délicaceJflle  de  Defpréaux  fur  ce  poinc  »  nous, 
paroîc  exagérée,^  &  nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit 
moins  permis  au  Poëce  de  donner  au  Payfan  fon, 
tangage  groifier,  qu'au  Peintre  de  les  repréfencer 
^vec  fes  vicemèns  ruftiques.  Il  feroit  d'une  diâicul- 
lé  pcefque  invincible  de  confervec  à  un  homme  de^ 
la  campagne  la  rournure  naïve  &  plaifante  de  fes^ 
idées ,  avec  une  manière  de  parler  plus  pure  que  h^ 
£enne  >  ic  de  toutes  les  bonnes  fcènes  de  Villageois^ 
qui  font  fur  nos  Théâtres ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  perdit  prefque  tout  fo^  mérite  à  fe  montrer  fous^ 
un  ftyle  exaâ  &  châtié. 

Que  chez  les  Grecs  une  femme  du  marché  pu-. 

.  ^  Plaute^  dans  fa  Comé-^  Comment  le  Sieiir  JRMifmte^ 

^\t  à\x  Pœnulus  ^  introduit  un  des  premiers  corrupteurs^ 

un  Carthaginois 9  qui^  dans  duThéatrçItalien^enijjo,^ 

fa  langue  3  prie  les  Dieux  de  pfa-t-il  fe  défendre  ^  par  cet 

lui  faire  retrouver  fes  filles,  exempte^  d'avoir  introduit 

mais  Plante  lui  fait  répéter  dans  fes  Drames  tous  les. 

la  même  prière  en  Latin^  jargons  de  Tltalie  i 
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Wic  air  aflèz  bien  connu  fa  langue  pour  dire  au  fa- 
meux Théophrafte  qu'il  n'écoic  pas  citoyen ,  ceU 
n'eft  pas  étonnant  dans  une  nation  libre  »  dont  tous 
les  aâes ,  toutes  les  cérénionies ,  tous  les  jeux , 
éroient  de  la  plus  grande  publicité  ;  mais  que  ches 
nous ,  le  peuple ,  efpèce  pafliy e ,  qui  n*eft  de  rien , 
qui  ne  voit  rien ,  &  n'entend  rien ,  fe  foit  fait  un 
langage  particulier ,  ic  qu'il  foit  néceflaire^  pour  le 
bien  faire  connoître ,  de  lui  faire  parler  fon  jargon  \ 
il  n'y  a  rien  à  cela  que  de  naturel. 

Dans  nos  Èglogues ,  où  nous  donnons  à  nos  habi'* 
tans  de  la  campagne  des  mœurs  de  convention ,  des 
goûts ,  &  fur-tout  des  fentimens  aufli  éloignés  de  la 
nature  que  les  nôtres ,  nous  fommes  aufli  fcrupu- 
leux  que  les  Latins  j  notre  langue  eft  refpeftée ,  & 
Corydon  j  chez  Fontenelle  ,  parle  auffi  bien  qu'un 
Académicien  j  mais ,  quand  l'Ouvrier ,  le  Labou- 
reur ,  ou  le  Jardinier ,  doivent  paroître  ce  qu'ils  font 
véritablement ,  pourquoi  ne  s'énonceroient-ils  pas 
de  la  manière  qui  leur  eft  propre  ? 

Le  fond  du  Conte  qui  avoit  guidé  Molière ,  le 
ramenoit  bien  naturellement  à  la  petite  guerre  qu'il 
avoit  déclarée  aux  Médecins  de  fon  tems.  Les  fai- 
gnées  de  précaution ,  le  vin  émétique ,  ne  furent 
pas  oubliés  y  &  quoique  Sganarelle  ne  fut  pas  un 
y  rai  Médecin,  il  ne  jeta  pas  moins  de  ridicule  fur 
l's^bus  de  la  profeilion  qu'on  l'avoit  forcé  de  prendre. 


lo  AVERTISSEMENT 

Molière  avoit  eu  l'adrellè  de  faire  dire ,  dès  la 
première  fcène ,  à  Sganarelle ,  qu'il  avoir  fervi  fix  ans 
un  fameux  Médecin ,  ic  qu'il  avoir  fô ,  dans  ion 
jeune  âge ,  fon  rudiment  par  cœur  ;  ce  qui  donnoîr 
i  cette  farce  un  peu  plus  de  vraifemblance  qu'elle 
n'en  auroit  eu  fans  cette  précaution. 

Il  eft  difficile  d'appercevoir ,  dans  ces  fortes  de 
Drames ,  le  moindre  but  d'utilité ,  &:  c'eft  le  cas  de 
dire  ce  que  le  bon  Rabelais  difoit  de  fon  ouvrage» 

Vrai  eft  quici  peu  dt  perfeâion 
Vous  apprendreT^^finon  en  cas  de  rire. 

Ce  que  Molière  a  compofé  dans  ce  genre ,  dît 
M.  Riccoboni  y  dans  fes  Obfervations  fiir  la  Comé- 
die >  a ,  ce  me  femble  >  un  mérite  fîngulier 

On  retrouve  toujoiurs  le  maître  de  l'art  »  foit  dans 
l'intrigue  de  la  pièce ,  foit  dans  la  liaifon  &  l'arranr 
gement  des  fcènes^  foit  dans  les  idées,  qui,  pour 
ctre  comiques ,  ne  font  ni  ba(Iês  ni  groflières.  •  «  •  « 
Si  l'efprit  humain  eft  borné ,  &:  (i  un  Ecrivain  fenv 
ble  n'être  defttné ,  en  général ,  par  la  nature ,  qu'à 
réuflîr  dans  un  feul  genre ,  combien  eft-il  furpre- 
nant  de  voir  un  même  génie  exceller  en  tous ,  & 
faire  rire  le  connoifleur  &  l'ignorant  dans  la  Farce 
du  Médecin  malgré  lui  y  après  avoir  fi  pleinement 
fatisfait  l'homme  d'efprit  dans  la  Comédie  du  Mi-* 
fantropc  ? 

Ce  que  nous  avons  dît  du  peu  dlmportance  que 
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Molière  mettoîi  cependant  aux  ouvrages  «le  cène  et 
pèce  y  eft  confirmé  par  le  Comédien  Suiligny  j  Au- 
leur  de  la  Gazette  rimée,  fous  le  nom  de  MufeDau- 
fkine.  Voici  par  où  ce  Gazeder  termine  ce  qu'il  die 
du  Médecin  malgré  lui. 

Molière,  dît-on,  ne  l'appelle 
Qu'une  petite  Bagatelle , 
Mais  cette  Bagatelle  eft  d'un  crprit  fi  fin. 

Que  s'il  faut  que  je  vous  le  die, 
L'eftime  qu'on  ea  fait  ett  une  maladie, 
Qiù  £ût  que  dus  Parii  tout  coun  au  M^decia 


ACTEURS. 

GÉRONTE ,  père  de  Lucîncîe. 
LUCINDE,  fillç  de  Géronte. 
LÈÂNDRE  >  amant  de  Lucûxsde, 
SGANARELLE ,  mari  de  Martine. 
MARTINE ,  femme  de  Sganarelle» 
M.  ROBERT ,  voifîn  de  Sganarelte. 
VALÈRE ,  domeftique  de  Géronte. 

LUCAS,  mari  de  Jaqueline»  domeftique  de 

Géronte. 

JACQUELINE ,  nourrice  che25  Géronte  »  &  femme 
de  Lucas. 

THIBAUT ,  pcre  de  Perrîn ,  \ 
PERRIN,  fils  de  Thibaut,     JP^^^^^ 


Lafcènc  ejlàla  Campagne^ 


LE  MÉDECIN 

MALGRÉ      LUI^ 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E.  ^ 

SGANARELLE,  MARTINE. 

-S  G  AN  ARE  LLE. 

^  o  N ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  Êiirc  ,  & 
que  c'eft  à  moi  de  parler  &  d'être  le  maître. 

Martine.; 
Et  je  rc  dis ,  moi ,  que  je  veux  que  tii  vives  à  ma 
Éiittaifie  ;  &  que  je  ne  me  fais  poinç  mariée  avec 
toi  pour  fouârir  tes  fredaines. 
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Sganarelle. 

Oh  !  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme ,  & 
qu'Âriftote  a  bien  raifon ,  quand  il  dit  qu'une  femme 
eft  pire  qu  un  démon. 

Martine. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme  ^  avec  fon  bénct 
d'Ariftote. 

Sganarelle. 

oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faifeur  de  hr 
gots ,  qui  fâche ,  comme  moi ,  raifbnner  des  chofes  ; 
qui  ait  fervi  fîx  ans  un  Êuneux  Médecin ,  &:  qui  ait 
fu,  dans  fon  jeune  âge,  fon  rudiment  par  cœur. 

Martine. 

Pefledufouficffc! 

Sganarelle. 

Pcfle  de  la  carognel 

Martine* 

Que  maudit  fbit  l'heure  &  le  jour,ovi  je  m'avifai 
d'aller  dire  oui  !  .    . 

Sganarelle. 

Que  maudit  foit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
figner  ma  ruine  ! 

M  A  R  T  I  ^î  E^  ' 

Ceft  bien* à  toi,  vraiment  à  te  plaindre  de  cette 
afiàire.  Dcvrois-tu  être  un  feul  moment  fans  rendre 
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grâces  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme ,  &  méri« 
tois-tu  d'époufer  une  perfonne  comme  moi? 

Sg  ANARELLE. 

n  eft  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur  >  &:  que 
j'eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  no- 
ces. Hé  !  morbleu,  ne  me  fais  point  parler  là-deiCu. 
Je  dirois  de  certaines  chofes.  •  • 

Martine. 
Quoi  ?  Que  dirois-tu } 

Sg  ANARELLE. 

fiafle ,  laiflbns-là  ce  chapitre.  U  fuffit  que  nous  la- 
vons ce  que  nous  (avons  >  &  que  tu  fus  bien  heu- 
reufe  de  me  trouver. 

Martine. 

Qu'appcUes-tu ,  bien  heureufe  de  te  trouver  ?  IJn 
homme  qui  me  réduit  à  Thôpital ,  un  débauché  ^  un 
traître  9  qui  mange  tout  ce  que  j'ai  ! 

Sganarelle. 

Tu  as  menti ,  j'en  bois  une  partie. 

Martine. 

Qui  me  vend ,  pièce  à  pièce  ^  tout  ce  qui  eft  dans  le 
logis! 

Sganarelle. 
C'eft  vivre  de  ménage. 

Martine. 
Qui  m'a  dté  jufqu'au  Ut  que  j'avois  ! 
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Sgàkarblle» 

Tu  t*cn  Icvtras  plus  marin. 

Martine. 

Enfin ,  qui  ne  laiflc  aucun  meuble  dans  toute  là 
mailbn! 

^  SCAKARELLE» 

On  en  déménage  plus  aifément. 

Martine. 
Et  qui ,  du  mâtin  jufqu  au  foir ,  ne  fait  que  jouer  & 

que  boire  ! 

Sganarelle. 

Ceft  poiur  ne  me  point  ennuyer. 

Martine. 

Et  que  veux-tu ,  pendant  ce  tems ,  que  je  fafle  avec 

.  ma  famille  ? 

Sganarelle. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

Martine. 
J'ai  quatre  pauvres  petits  enfàns  fur  les  braSé,; 

Sganarelle.. 

Mets-les  à  terre. 

-Martine* 
Qui  me  demandent  à  toute  hcutie  du  ptfdn* 

S^  ANAR  ELLE. 

Donne-lair  le  fouet.  Quand  j'ai  bien  bu  &  bîptt 

mangé  , 
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tt^ngé ,  je  veux  que  tout  le  monde  (bit  uoul  dans 
«amaifon.. 

Martine. 

Et  tu  j)rétends ,  ywogne ,  que  les  choies  aillent  tou- 
jours de  même? 

S;G  AN  A  R.EL  L  £. 

Ma  fiaiuxie  ;  allons  tout  doucement ,  s'il  vous  plaît 

Martine. 

Que  j'endure  éternellement'  tcs^  infolcnces  &  tes 
débauches? 

S^G  A  N  À  R  £  1  I.  E. 

Ne  nous  emportons  point ,  ma  femme. 

•M'A  R  T  I  N  E. 

Et  que  je  ne  fâche  pas  trouver  le  moyen  îàë  te  ran- 
ger à  ton  devoir?^  ^  '      ^ 

ScANARELik. 

Ma  femme ,  vous  favez  que  je  n'ai  pas  l'amc  endu* 
l-antc,  &c  que  j'ai  le  bras  aflez  bon* 

Martine;     *  /j-  r-  .7    ' 

Je  me  tnoque  dç  tes  menaces. 

,  Se  AN  AREI.LE. 

Ma  petite  £emme ,  ma  mie ,  votre  peau  vous  de-^ 
mange  à  votre  ordinaire» 

Martine*  -  : 

Je  te  moûtrorai  bien  que  je  ne  té  crains  nullement* 

Tome  IF.         B 
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Sganarelle. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chofe. 

Martine. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles^ 

Sganarelle. 

Doux  objet  de  mes  vœur ,  je  vous  frotterai,  là 
oreilles. 

Martine. 

Yvrogne  que  tu  es  ! 

Sganarelle. 

Je  vous  battrai 

Martine. 
Sac  à  via. 

Sganarelle. 
Je  vous  roflerai. 

Martine. 
Infome. 

Sganarelle. 
Je  vous  étrillerai» 

Martine. 

Traître, infolent,  trcMi^peur,  lâche,  coquin,  pen- 
4ard ,  gueux ,  bélître ,  fripon ,  maraud ,  voleur. . . 

Sganarelle* 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(  SganardU  prend  un  bâton  j  &  bat  fa  femme.  ) 
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Martine  criant. 

Sgakakelle. 
Voilà  le  vrai  moyca  de  vous  appaifcr. 

SCENE    II. 

M.  ROBERT  V  SGANARELLE ,  MARTINE 

M.    R  O  B  E  Ri  J. 

jn[oL  A ,  holà ,  holà.  Fi.  Qu"cft  ceci  ?  Quelle  in- 
famie !  Pefte  Ibitle  co(|ain ,  de  battre  ainiî  fà  femme. 

Martine  à  M.  Robert. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte ,  moi. 

M.  Robert. 
Ah  !  j'y  confcns  de  tout  mon  cœur. 

Martine. 
De  quoi  vous  méfez-vous  ? 

M.  Robert. 
J'ai  tort. 

Martine. 
Eft-ce  là  votre  aâaire  ? 

M.  Robert. 
Vous  avez  raifon. 

Bij 


•  « 


4  •  » 
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*    Martine. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent ,  qui  veut  empêchef 
les  maris  de  battre  leurs  femmes  ? 

M.   R  o  B  £  R  T. 

Je  inç  retraâe. 

'   T  Martine. 

<2u'ave2-vous-  à  voir  là-deflùs  ? 

M.  R  o  B  £  R  T. 
Rien. 

Martine. 

JÇft-  ce  à  vous  d*y  mettre  le  nez  ? 

^. Mi  Ro  B  E  RT.  

Non. 

Martine. 
Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

M.  Robert. 
Je  ne  dis  plus  mot. 

Martine. 
U  me  plaît  d'être  battue. 

M.  Robert. 
D'accord. 

Martine. 
Ce  n'eft  pas  à  vos  dépens. 

M.  R  o  b  E  R  T. 

Il  cft  vraL 


•  « 
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Martine. 

Et  vous  êtes  un  fot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n'avez  que  faire. 

(  Elle  lui  donne  un  fouffieu) 

M.  Robert  à  SganarelU. 

Compère ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Faites,  roflèz,  battez,  comme  il  faut,  votre 
femme,  je  vous  aiderai,  fi  vous  le  voulez, 

Sganarei^le. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

M.  R  o  B  B  R  T, 

Ah  !  c'eft  une  autre  chofe. 

Sganarelle. 

Je  la  veux  battre,  fi  je  le  veux,  &  rie  la  veux  pas 
battre  fi  je  ne  le  veux  pas. 

M.  R  o  E  E  R  T. 
Fort  Uen. 

Sganarelle. 
Ceft  ma  femme ,  &c  non  pas  la  vôtre. 

M«  R  o  B  £  R  T^ 
Sans  doute^ 

Sganarelle. 
Vous  n'avez  rien  à  me  conunander^ 

M.  R  o  B  E  R  T. 
D'accord. 
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Sganarelle. 
Je  ii*aî  que  faire  de  votre  aide. 

M.  R  o  B  £  R  T, 

Trcs-volontiers. 

Sganarelle. 

'Et  vous  êtes  un  impertinent,  de  vous  ingérer  des  af^ 
faires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre 
rarbre&  le  doigt^  il  ne  Êiut  point  mettre  récorcc  *. 

(  //  bat  Af •  Robert  ^  &  le  chajfe.  ) 


f  •  » 


SCENE     III. 

SGANARELLE,   MARTINE. 

SgANARELL'JL. 

vy  H  ça,  faifoiis  là  paix  nousdeux.  Touche-là* 

Martine. 

Oui ,  après  m'âvoir  ainfî  battue  ? 

'    Sganarelle. 
Cela  n'eft  riens  Tôuthe.         •   > 

Martine. 
Jeneveuxpafi.    . 

Sganarelle. 

Hé> 

*   Martine. 

Non. 
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Sganarellb. 

Ma  petite  femme. 

Martine. 
Point 

Sganarellb. 

Allons,  te  dis-je. 

Martine. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Sganarelle. 

Viens,  viens,  viens. 

M  A  R  T  I^  t. 

Non.  Je  veux  être  en  colère. 

Sganarelle. 

Fi,  c'eft  une  bagatelle.  Allons ,  allons. 

Martine. 
LaiiOTe-moi  là. 

Sganarelle. 
Touche ,  te  di$-je. 

Martine. 
Tu  m'as  trop  maltraitée. 

Sg  anarelle. 

Hé  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon ,  mets-là  ta  main. 

Martine. 

{bas  à  paru) 

Je  te  pardonne  \  mais  tu  le  payeras. 

Biv 
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S  G  A  li|  A  It  £  L  L  £• 

Tu  çs  une  folle  de  prendre  garde  à  cela.  Ce  font  po* 
titcs  chofos  qui  font  dts  tcms  w_tems  néceflairçs^ 
dans  raoïitié  j  &"  cinq  ou  fix  coups  de  bâton ,  .çntrQ 
gens  qui  s'aimeot ,  ne  font  quç  ragaillardir  raflfec-^^ 
tion.  Vas ,  je  m'en  vais  au  bois ,  &  jq  te  prooiçts  aur 
|ourd'hui  plus  d'uu  cçn.t  de  fa^ot^ 


mmmÊÊmmÊmÊmmk 
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S  C  E  N  E    IV, 

•  * 

M  A  R  X  1  N  E    /e«&. 

VAS ,  quelque  mtnc  que  je  fiflè ,  je  n*oiiblierai  pa», 
mon  reflèntiment  ;  &  je  brûle  en  moi-même  do 
trouver  les  njpycns  de  te  punir  des  cçups  que  ti| 
m'as  donnés,  Jç  fais  bien  qu  une  femme  a  toujours, 
dans  les  mains  de  quoi  fe  vengçr  d'un  mari  ^  mai^ 
c'eft  une  punition  trop  délicate  poijr  mon  pçndard,. 
Je  veux  une  vengeance  qui  fè  fàflc  un  peu  mieusc, 
fentir  -,  &  ce  n'eft  pas  contentement  pour  l'injur^ 
que  j'^  reçue. 


* 
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SCENE    V, 

VALERE,  LUCAS,  MARTINE 

Lucas  à  FaUrc^fans  voir  Martine* 

JPa  rguienne,  j'avons  pris  là  tous  deux  une 
guéble  de  commifCon  ^  &  je  ne  fais  pas  ^  moi ,  ce 
que  je  penfbns  attraper. 

V  A  I<  E  il  E  à  Lucas  j  fans  voir  Martine. 

Que  veux-tu ,  mon  pauvre  nourricier  ?  Il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  y  &  puis ,  nous  avons  intérêt , 
l'un  &  l'autre ,  à  la  fanté  dç  fa  fille ,  notre  maîtref- 
fè  y  &  fans  dqute  fon  mariage ,  difieré  par  fa  mala-- 
die ,  nous  vaudra  quelque  récompenfe,  Horace ,  qui 
cft  libéral,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut 
^voir  fur  fa  perfonne  j  & ,  quoiqu'elle  ait  fait  voir 
de  l'amitié  pour  un  certain  Léandre ,  tu  fais  bien 
que  fon  pçre  n'a  ^jamais  vpulu  çonfcntir  à  le  rece- 
voir pour  fon  g;endre. 

Martine  rêvant  à  part  ^  fe  croyant  fcule^ 

Ne  puis^je  pQipt  trouver  quelque  invention  pour 
me  venger  ? 

Lucas  à  Valere. 

^ais  j  quelle  fantaifie  s'eft-il  bouté  là  dans  la  tête , 
jpuii(:]^ue  tous  le$  Médecins  y  avons  perdu  leur  Latin  \ 
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V  A  L  E  R  E  à  Lucas^ 

On  trouve  quelquefois ,  à  force  de  chercher ,  ce 
^'on  ne  trouve  pas  d'abord  5,  &  fouvent ,  en  de 
fimples  lieux».. 

MartineTc  croyant  toujours  JcuU. 

Oui,  il  faut  que  je  m*en  venge,  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur  ; 
je  ne  fàurois  les  digérer,  &"...  {heurtant  VaUrt  & 
Lacas.  )  Ah  !  Meffieurs ,  je  vous  demande  pardon  ; 
fe  ne  vous  voyois  pas ,  &  cherchois  dans  ma  tête 
quelque  chofè  qui  m'embarrafle. 

V  ALERE- 

Chacun  a  (es  foins  dans  le  monde  5  &  nous  cher- 
chons auflî  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

Martine. 

Scroit-ce  quelque  chofe  ou  je  vous  puflc  aider  ? 

V  A  L  E  R  É. 

Cela  fe  pourroit  faire  \  &  nous  tâchons  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme ,  quelque  Médecin  par- 
ticulier ,  qui  pût  donner  quelque  foulagement  à  Ja 
fille  de  notre  maître ,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui 
a  ôtc  tout  d'un  coup  Tufage  de  la  langue,  Pluiîeurs 
Médecins  ont  déjà  épuifé  toute  leur  fcience  après 
elle  ;  mais  on  trouve ,  par  fois ,  des  gens  avec  des  fo- 
crets  admirables  >  de  certains  remèdes  particuliers^ 
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qui  font ,  le  plus  fouvcnt ,  ce  que  les  autres  n'ont  (a 
faire ,  &  c'eft  là  ce  que  nous  cherchons. 

Martine  bas  à  part. 

Ah  !  que  le  ciel  m'infpire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  (  haut.  )  Vous  ne 
pouviez  jamais  vous  mieux  adrcflèr  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez  \  &  nous  avons  un  homme , 
le  plus  merveilleux  homme  du  monde ,  pour  les 
maladies  défefpérées. 

V  A  L  E  R  E. 

Hé ,  de  grâce ,  ou  pouvons-nous  le  rencontrer  5 

M  A  R  T  I  N  E, 

Vous  le  trouverez  maintenant,  vers  ce  petit  lieu 
que  voilà,  qui  s'amufe  à  couper  du  bois? 

Lucas. 

Un  Médecin  qui  coupe  du  bois  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Qui  s'amufe  à  cueillir  des  fimples ,  voulez-vous 
dire? 

Martine. 

Non.  C'eft  un  homme  extraordinaire,  qui  fc  plaît  à 
cela ,  fantafque ,  bizarre ,  quinteux ,  &  que  vous  ne 
prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  eft.  Il  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante ,  aflfede  quelquefois  de  paroître 
ignorant ,  tient  fa  fcience  renfermée ,  &  ne  fuit 
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rien  tant ,  tous  les  joun ,  que  d'exercer  les  merveil- 
leux talens  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine* 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  une  choife  admirable ,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice ,  quelque  petit 
grain  de  folie  mêlé  à  leur  fcience. 

Martine. 

La  folie  de  celui-ci  eft  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire  \  car  elle  va  par  fois  jufqu'à  vouloir  être  bat- 
tu pour  demeurer  d'accord  de  fa  capacité  j  &  ^e 
vous  donne  avis  que  vous  n'en*viendrezpasàbout, 
qu'il  n'avouera  jamais  qu*il  eft  Médecin ,  s'il  fe  ïe 
met  en  fentaifie  3^  que  vous  nç  preniez:  chacun  im 
bâton ,  &  ne  le  réduifiez ,  à  force  de  coups ,  à  vous 
confeflèr  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'abords 
Ceft  ainfî  que  nous  en  ufons ,  quand  nous  avon$. 
belbin  de  lui^ 

V  A  L  E  R  E;. 
Voilà  une  étrange  folie. 

Martin  e. 

Il  eft  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  ^t 
des  merveilles, 

V  A  L  E  R  E. 
Comment  s*appçlle-t-ilr  > 

Martine.. 
U  s'appelle  S^anarelles  mais  il  eft  aifé  à  connoître*. 
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C'ell  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire ,  & 
qui  porte  une  fraife  y  avec  un  habit  jaune  &  vert. 

Lucas. 

Un  habit  jaune  &  vart  -,  c'eft  donc  le  Médecin  des 
«^arroquets  ! 

Va  LE  RE. 

Mais ,  eft-il  bien  vrai  qu'il  foit  auffi  habile  que  vous 
le  dites  ? 

Martine. 

Comment  ?  Ceft  lui  homme  qui  fait  des  miracles. 
U  y  a  (ix  mois  qu'une  femnie  iut  abandonnée  de 
tous  les  autres  Médecins ,  on  la  tenoit  morte  il  y 
avoit  déjà  fix  heures ,  &  Ton  fe  difpofoit  à  Fcn- 
feveiir ,  lorfqu  on  y  fit  venir  de  force  Thommc 
dont  nous  parions.  Il  lui  mit ,  Tayant  vue ,  une  pe- 
tite goutte  de  je  ne  fais  quoi  dans  la  bouche^  &:, 
dans  le  même  inftant,  elle  fc  leva  de  fon  lit,  &  fc 
mit  au(&t6t  à  fé  ]promener  dans  fa  chambre, 
comme  fi  de  rien  n'eût  été. 

Lucas. 

Ah! 

V  A  L  E  R  E. 

.n  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

Martine. 

Cela  pourroit  bien  être.  U  n'y  a  pas  trois  femaincs 
encore  9  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du 
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haut  du  clocher  en  bas ,  &:  fe  brifa ,  iîir  le  pavé ,  la 
tête,  les  bras  &  les  jambes.  On  n'y  çut  pas  plutôt 
amené  notre  homme ,  qu'il  le  frotta  par-tout  le 
corps  d'un  certain  onguent  qu'il  fait  faire ,  &  l'en- 
fent  auflî-tôt  fè  leva  fiir  fes  pieds ,  &  courut  jouer 
a  la  fôflette. 

Lucas. 

Ahr 

V  A  L  E  R  E. 

B  faut  que  cet  hommè-Ià  ait  la  médecine  univer- 
felle. 

Martine. 

Qui  en  doute? 

Lucas. 

Tétegué  y  vlà  juftement  l'homme  qu'il  nous  hnt. 
Allons  vite  le  charcher. 

V  A  t  E  R  E. 

Nous  vous  remercions  du  plaifir  que  vous  nous  faites. 

Martine. 

Mais,  fouvenez-vous  bien,  au  moins,  de  l'avertif- 
ièment  que  je  vous  ai  donné. 

Lucas. 

Hé ,  morguenne ,  laiilèz-nous  faire.  S'il  ne  tient  qu^'à 
battre ,  la  vache  eft  à  nous. 

V  A  L  E  R  E   a  Lucas* 

Nous  (bmmes  bien  heureux  d'avoit  fait  cette  rciv 
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contre  y  &  l'en  conçois ,  pour  moi ,  la  meilleure 
erpcraxice  du  monde. 

mmÊm^mmmÊmmmmmamÊimÊmmÊ^ÊmiÊmÊÊmÊÊÊÊiÊmÊmÊÊmmÊÊamÊmÊÊÊÊÊÊiiÊm 
*'  **  ■■■Il 

S  C  E  N  E    V  I. 

SGANARELLE,  VALERE,  LUCAS. 

Sg  an  ARELLE  chantant  derrière  le  Thcâtrc. 

AuiA^la^la. 

V  A  L  E  R  E- 

'^  J'entends  quelqu'un  qui  chante ,  &:  qui  coupe  du 
boi^- 

Sg  AN  ARELLE  entrant  fur  le  Théâtre  avec  unehou" 
teille  à,  fa  main  ^  fans  appercevoir  Voler t  ni  LucaSm 

La  3  la ,  k. . .  Ma  foi ,  c'cft  allez  travailler  pour  boire 
'-un  coup.  Prejyjnsun  peu  d'haleine. 

{après  avoir  Bîl) 
Voilà  du  bois  qui  eft  falé  comme  tous  les  diables. 

{Il  chante.)      '^  Qu  ils  font  doux\ 

Bouteille  jolie  ^ 
Quils  font  douis  j 
Vos  petits  glou'gloiix  ! 
Mais  mon  fort  feroit  bien  des  jaloux  j 
Si  vous  étle'j^  toujours  remplie. 

Ah  i  bouteille  ma  mie^  ^  •  ' 

Pourquoi  vous  vuide^-vous  ? 
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Allons, morbleiM  il  ne  faut  point  engdndter  de  mé-^ 
lancolie. 

V  A  L  Ë  R  E  bas  à  Lucas*. 

Le  voilà  lui-même. 

'Lu  c  K  s  hàs  k  Vakre. 

Je  penfe  que  vous  dites  vrai ,  &  qiie  j*avons  bouré 
le  nez  deflus. 

V  A  L  E  R  Ê. 

Voyons  de  près* 

SgaNARËLIÊ  emhrajfant  fa  houteilteé 

Ah  !  ma  petite  friponne,  que  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon* 

(//  chante*)        {Appcrcevant  Vahre  &  Lucas  qui 

r  examinent  j  il  baijfe  la  voix.  ) 

Mais   mon  fort..**  feroit   bien....  des  jaloux.^ 
Si. . . 

(  Voyant  quon  P examine  de  plus  près.) 

Que  diable ,  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  î  . . 

V  A  L  E  R  E  à  Lucas. 

C'eft  lui  aflùrément. 

Lucas  à  Valete.. , 

Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

Sganarelle  pofe  la  bouteille  à  terre;  &  Valerefe  baif 
font  pour  le  faluer^  comme  il  croit  que  c  ejl  à  dejfein 

de 
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iiê  la  prendre  j  il  la  met  de  P autre  côté  ;  Lucas  faifani 
la  mime  chofe  que  F^alerej  Sganarelle  reprend  fa  bou^ 
teille  j  &  la  tient  ç^re  fon  ejlomac  j  avec  divers 
gcjles^  qui  font  unj^de  Théâtre. 

Sganarelle  à- part. 

Us  condiltent  en  me  r egardanu  Quel  defllcin  au-^ 
roieiic-ils  ? 

V  A  t  E  k  E. 

Moniîeul:  j  n'éft-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
Darelle  \ 

SCANARELLÊ. 

ttè  ?  quoi  > 

V  A  L  Ë  R  É. 

Je  vous  demande  fi  ce  n'eft  pas  vous  qui  ïe  nomme  * 
Sganarelle^ 

SgakarELLE  fe  tournant  vers  Valere  ^  ^ 

puis  vers  Lucas. 

Oui.&  non,  fcloh  ce  que  vous  lui  voulez. 

V  a  L  E  R  E; 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons*  • 

S  G  a  lî  À  R  É  L  L  E. 

En  ce  cas  j  c'eft  moi  qui  fe  nomme  Sganarelle  ^ 

V^  L  E  R  E. 

Monfîeur ,  nous  fommes  ravis  de  vous  voir.  On 

Tome  IF.  G 
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nous  a  adreifés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons) 
&  nous  venons  implorer  votre  aide,  dont  nous 
avons  befoin» 

Sganarelle. 

Si  c'eft  queiquc  chofe,  Meffieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce ,  )e  fuis  tout  prêt  à  vous  rendre 
fcrvice. 

V  A  L  B  R  E. 

Monfieur ,  c'eft  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites  i 
maïs ,  Monfieur ,  couvrez- vous ,  s'il  vous  plaît ,  le 
foleil  pourroit  vous  incommoder. 

Lucas, 

Monficu ,  boutez  defliis, 

Sganarelle  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

{lîfc  couvre.) 

V  A  L  E  R  E. 

Monfieur ,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous  j  les  habiles  gens  font  toujours  re- 
cherchés, &  nous  fommes  inftruits  de  votre  capa^-, 

cité. 

Sganarelle. 

Il  eft  vrai ,  Meflîeurs ,  que  \c  fuis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

V  A  L  E  R  e. 

Ah  !  Monfieur. 
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Sganarelle. 

}e  n'y  épargne  aucune  chofe,  &  les  fais  dune  fa<^ 
çon  qu  il  n'y  a  rien  à  redire. 

V  A  L  E  RE. 

Môûfîeur ,  ce  n'eft  pas  cela  dont  il  eft  quefUom 

Sganarelle. 
Mais  auflî,  je  les  vends  cent-dix  fols  le  cent. 

V  A  L  E  R  B. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

Sganarelle. 

Je  vous  promets  que  je  ne  faurois  les  donner  à 
moins. 

Va  LE  RE. 

Monfîeur ,  nous  favons  les  chofes* 

Sganarelle. 

Si  vous  favez  les  ehofes ,  vous  favcz  que  je  les 
vends  cela. 

V  A  t  E  R  Ei 

Monfièur ,  c'eft  fe  moquer  que... 

Sganarelle. 
Je  nt  mê  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattrai 

V  A  L  B  R  e. 

Parlons  d'autre  façon ,  de  gracCi 

Sganarelle. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins ,  il  y  ^ 
fagots  &  fagots;  mais,  pour  ceux  que  je  fais. 

C  ij 


>.  .  4 


jff      LE  MÉDECIN  MÀLCKÈ  LUIj 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  !  Monficur ,  laiflbns-là  ce  difcours. 

ScANARËLtE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas ,  s'il  s'en 
falloit  Un  double. 

V  A  L  E  R  E. 

HclFL  ^ 

Sganarklle. 

Non  j^en  confcience,  vous  en  payerez  cela.  Je  vous 
parle  fîncérement ,  &  ne  fuis  pas  homme  à  furfaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Faut-il,  Monfieur ,  qu'une  perfonne  comme  vous 
s'amufc  à  ces  groffières  feintes  ?  s'abaiflè  à  parler 
de  la  forte  ?  Qu'un  homme  fi  favant ,  un  femeux 
Médecin ,  comme  vous  êtes ,  veuille  fc  dcguifer 
aux  yeux  du  monde ,  &  tenir  enterrés  les  beaux  ta* 
lens  qu'il  a. 

SgaNARELLE  à  part. 
II  eft  fou« 

V  A  L  E  R  E. 

De  grâce ,  Mqnfieur ,  ne  diflîmulez  point  avec  nous. 

SgaNARELLE. 

Comment? 

Lucas. 

Tout  ce  tripotage  ne  fart  de  rian  -,  je  lavons  c'en 
que  je  favons* 
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Sganarelle. 

Quoi  donc  ?  Que  voulez-vous  dire  i  Pour  qui  tac 
prenez-vous? 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  ce  que  vous  êtes ,  pour  un  grand  Médecin. 

Sganarelle. 

Médecin  vous-même  >  je  ne  le  fiiis  points  &:  je  pe 
Tai  jamais  été. 

V  A  L  E  R  E* 

{bas.)  {haut.) 

Voilà  fa  folie  qui  le  tient.  Moniteur  ^  ne  veuillez 
point  nier  les  choies  davantage  ^  \  &c  n'en  venons 
point,  s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheufes  extrémités. 

Â  quoi  donc  l 

V  A  L  E  R  B. 

Â  de  certaines  choies  dont  nous  ierions  marris. 

Sganarelle^ 

Parbleu,  vengt- en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne 
fuis  point  Médecin,  &  ne  iais  ce  que  vous  nxe  vqu-- 
lez  dire^ 

Vale.re. 
(^tf^O  {haut.) 

Je  vois  bien  qu'il  fe  faut  fèrvic  du  remède.  Monfieur, 
encore  un  coup ,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  voun 
êtes. 

Qîxy 
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Lucas. 

Hé ,  tctcgué ,  ne  lantiponcz  point  davantage ,  & 
confçflçz  à  la  franquette  que  v'sçtcs  Mcdecia. 

Sganarelle  h  pan.  ' 
J'çnragç. 

V  A  L  E  R  E. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu  on  fait  i 

Lucas. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes4à?  Aquoieft-cçqueça 
vous  fart  i 

Sganarelle. 

Meffieurs,  en  un  mot,  autant  qu'en  deux  millç,  je 
vous  dis  que  je  ne  fuis  point  Médecin. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  n'êtes  point  Médecin  \ 

Sganarelle. 

Non. 

L  u  c  A  s. 
V'nctes  pas  Médecin  i 

Sganarelle. 
Non ,  vous  dis-je. 

V  A  L  e  R  E. 

Puilque  vous  le  Voulez ,  il  faut  bien  s*y  réfôudre* 
(  Ils  prennent  chacun  un  bâton  ^  &  le  frappent,) 

Sganarelle. 
Ah ,  àh ,  di ,  Melfîcurs,  je  fuis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 
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V  A  L  E  R  E. 

Pourquoi ,  Monfîeur ,  nous  obligez-vous  à  cette 
violence  ? 

Lucas. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  afliire  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

*  Lucas* 

Par  ma  figue,  j'en  fis  fâché  franchement, 

Sganarelle, 

Que  diable  eft  ceci,  MeflSeurs?  De  grâce,  eft-cc 
pour  rire ,  ou  fî  tous  deux  vous  éxtravaguez ,  de 
vouloir  que  je  fois  Médecin  ? 

V  A  L  E  R  E,     . 

Quoi ,  vous  ne  vous  rendez  pas  encore  >  &  vous 
vous  di^ndez  d'être  Médecin? 

Sganarelle. 

Diable  emporte ,  fi  je  le  fiiis.    . 

Lucas. 

Il  n*eft  pas  vrai  que  vous  fayez  Médecin  f 

S  G  A  N  a  R  e  L  L  E. 

« 

(Ils  recommencent  à  le  battre J^ 

Non ,  la  peftc  m'étouflfe.  Âh ,  ah  !  Hé  bien ,  Mef- 
fieurs,  oui,  puifque  vous  le  voulez,  je  fiiis  Méde- 
cin ,  jç  fiiis  Médecin  \  Apothicaire  encore ,  fi  vous. 

Civ 
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le  trouvez  bon,  J'aimç  miçux  coxifcntir  à  tout,cju« 
de  me  faire  aâbnunen 

V  A  L  E  R  E, 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  y  Monfiçur  \  je  iuis  ravi  do 
vous  voir  raifonnablet 

Lucas. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur  y  qiund  je  vous  voisi 
parler  comme  ça, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  VQus  dçmande  pardon  de  toute  moq  anxc« 

Lucas, 

Jç  vous  demandons  excuiè  de  la  libarté  que  j'avomi 
prife. 

SgANARELLB  à  paru 
Ouais ,  feroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  âç 
ierois-jç  dçvçnu  Médecin  fans  m'en  çtrc  apperçu? 

V  A  L  E  R  E* 

Monfieur ,  vous  ne  yous;  repentirez  pas  de  nouis 
montrer  ce  que  vous  êtes ,  &  vous  vçrrcz  aflurç-= 
mçnt  que  vous  en  ferez  fàtis&it.. 

Sganarelle. 

Mais ,  Meffieurs ,  dites-moi ,  ne  vous  trompez-vous, 
point  vous-mêmes  ?  £ft-il  bien  aflîiré  que  jç  fois 
Médecin  \ 

Lucas. 

Oui  y  par  ma  figue. 
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Sq AN ARELL& 

Tout  de  bon  ) 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute. 

Sganarell£« 
Diable  emporte ,  fi  je  le  favois. 

V  a  L  E  R  E, 

Comment  !  vou$  çtes  le  plus  habile  Médecin  du 
monde. 

Sg.anareh-e* 

Ah, ah! 

Lucas, 

Un  Médecin  qui  a  gari  je  ne  fài  combien  de  mah-* 
dies, 

S  Q  A  N  A*R  ELLE. 

Tudieu  J 

V  ALERE, 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoît  Gx 
heures  i  elle  étoit  prête  à  enfevelir  ,lorf(ju'avecunc 
goutte  de  quelque  chofc ,  vous  la  fîtes  revenir,  8c 
marcher  d'abord  par  la  chambre. 

Sganarelle/ 
Pefte  » 

Lucas. 

Un  petit  enfant  de  douze  aqs  ie  laîffit  cheoir  du 
hi(u(  (Xm  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête ,  les  jambes 
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&  les  bras  cafles;  &  vous,  avec  ')e  ne  fais  quel  on- 
guent ,  vous  fîtes  qu'auffi-tôt  il  fe  relevit  fur  fcs 
pieds,  &  s'en  fut  jouer  à  la  foâctte. 

Scan  ar  e  lle. 
Diantre  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Enfin ,  Monfieur ,  vous  aurez  contentement  avec 
nous ,  &  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez ,  en 
vous  laiflànt  conduire  où  nous  prétendons  vousi 
mçn.er^ 

Sgakarelle^ 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

V  A  L  E  R  E* 
Ouû 

Sganarelle. 

Ah  î  je  iùis  Médecin ,  fans  contredit.  Je  Tavois  ou- 
blié ,  mais  je  m'en  reflbuviens.  De  quoi  eft-U  qucf- 
tion?  Où  faut-il  fe  tranfporter? 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  vous  conduirons.  Il  eft  queftion  d'aller  voir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

Sganarelle. 
Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

V  A  L  E  R  E  has  à  Lucas^ 
(  à  Sganarelle.  ) 

JX  aime  à  rirç^  Allons ,  Monfieur^ 
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Sganarelle, 
Sans  une  robe  de  Médecin  ? 

V  A  L  E  R  E, 

Nous  en  prendrons  une. 
Sganarelle  préfentantfa  bouteille  à  Valere^ 

Tenez  cela ,  vous ,  voilà  où  je  mets  tties  julcps, 

{puis  fe  tournant  vers  Lucas  en  crachant.  ) 

Vous  3  marchez  lànlelllis  y  par  ordonnance  du  M^ 
dçcin. 

L  u  c  A  s. 

Palfànguenne ,  vlà  un  Médecin  qui  me  plaît  \  JQ 
pçnfe  qu'il  réufSra^  car  il  eft  houâbn. 

Fin  du  premier  AUe, 
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^■"*"»^^^^"^"i*»i 


ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

GÉRONTE,  VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

V  A  L  E  R  E< 

V^ui,  Monficur,  je  crois  que  vous  ferez  fàrisfàit  ; 
&  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  Médecin 
du  monde. 

Lucas. 

Oh  !  morguenne,  il  faut  tirer  l'écheHc  après  ceti-là; 
&  tous  les  autres  ne  font  pas  daignes  de  li  déchauP 
fer  fes  ibuliés. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleufès« 

Lucas. 
Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  un  peu  capricieiix,  comme  je  vous  ai  dit  5  &,, 
par  fois ,  il  a  des  momens  où  fon  efprit  s'échappe  > 
&  ne  paroît  pas  ce  qu'il  eft. 

Lucas. 

Oui  a  il  aime  à  boufibnnêr  s  &  Tan  diroit  par  fbisj 
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ne  vs'en  d^laifè  >  qu'il  a  quelque  petit  coup  de 
hache  à  la  tête. 

V  A  L  E  R  Ë. 

Mais ,  dans  le  fonds ,  il  eft  tout  fcicnce  ;  &: ,  bien 
fouvent^  il  dit  des  chofes  tout-à-fait  relevées; 

Lucas. 

Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lifbit  dans  un  livre. 

V  A  L  E  R  E. 

Sa  réputation  s'eft  déjà  répandue  ici  ;  &  tout  le 
monde  vient  jà  lui. 

G  i  R  O  N  T  Ê. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ?  Faitcs-lc  moi  vite  ve- 
nir. 

.    V  A  L  E  R  E. 
Je  le  vais  quérir. 

SCENE    IL 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

Jacqueline. 

JL  A  R  ma  fi ,  Mbnfieu ,  <:eti-ci  fera  juftement  ce 
qu'ant  fait  les  autres.  Je  penfe  que  ce  fera  queu 
fi  queu  mi  ^  &  la  meilleure  médeçaine  que  Tan 
pourroit  bailler  à  votre  fille ,  ce  feroit ,  félon 
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moi  »  un  biau  &  bon  nxari ,  pour  qui  aile  eût  de 
Famiquié. 

G  E  R  6  N  T  £• 

Ouais  5  riôiifrice  ma  mie  !  Vous  vous  mêlez  de  biert, 
des  chofes. 

Lucas. 

Taifçz-vous ,  notre  minagère  Jacquelaine  \  ce  n'eft 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

Jacqueline. 

Je  vous  dis  &  vous  douze ,  que  tous  ces  Médecins 
n'y  feront  rian  que  de  liau  claire  ;  que  votre  fille 
a  befoin  d*autre  chofe  que  de  ribarbc  &  de  féné  j 
&  qu'un  mari  eft  un  emplâtre  qui  garit  tous  les 
maux  des  filles. 

G  £  R  ô  N  T  E. 

Eft-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  char- 
ger avec  l'infirmité  qu'elle  a  ?  Et ,  lorfqué  j'ai  été 
dans  le  defïèin  de  la  marier,  ne  s'eft-elle  pas  oppo- 
fée  à  mes  volontés  ? 

Jacqueline. 

Je  le  crois  bian ,  vous  li  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'aile  n  aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  Mon* 
fieu  Liandre ,  qui  li  touchoit  au  c^œur  ?  Aile  auroit 
été  fort  obéiffiuite  \  &  je  m'en  vas  gager  qu'il  la 
prendroit  li ,  comme  aile  eft ,  li  vous  la  li  vouliais 
donner. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  Léandrc  n'eft  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  il  n'a  pas  du 
bien  comme  Tautre, 

Jacqueline. 

U  a  ctu  onck  qui  eft  fi  riche ,  dont  il  eft  hcriquic% 

G  i  R  o  N  T  E. 

Tous  ces  biens  à  venir,  me  femblent  autant  de 
chanfbns.  Il  n'cft  rien  tel  que  ce  qu'on  tient-,  &  Ton 
court  grand  rifquede  s'abufcr ,  lorfque  Ton  compte 
fur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas 
toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  &  aux 
prières  de  Meffieurs  les  héritiers  ;  &  l'on  a  le  tcms 
d'avoir  les  dents  longues ,  lorfqu'on  attend,  pour 
vivre,  le  trépas  de  quelqu'un. 

Jac  queline. 

Enfin ,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage ,  comme 
ailleurs ,  contentement  paflè  richeflc.  Les  pères  &c 
les  mères  ont  cette  maudite  coutume,  de  deman** 
dcr  toujours  qu'a-t-il  &  qu'a-t-elle  ?  Et  le  compère 
Piarre  a  marié  fa  fille  Simonette  au  gros  Thomas 
pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage 
que  le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté  fon  ami- 
quié  ;  &  vlà  que  la  pauvre  criature  en  eft  devenue 
jaune  comme  eun  coin ,  &  n'a  point  profité  tout 
depuis  ce  tems-là.  C'eft  un  bel  exemple  pour  vous , 
Monfieu.  On  n'a  que  fon  plaifîr  en  ce  monde , 
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&  l^aimerois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  ma-» 
iri  qui  li  fut  agriable ,  que  toutes  les  rentes  de  la. 
Bîauâe* 

G  i  R  o  N  t  Ë. 

Peftc ,  Madame  là  nourrice ,  comnie  vous  dégoî** 
fez  !  Taifez-vous  y  je  vous  prie ,  vous  prenez  trop 
de  (bin,  &  vous  échauffez  votre  lait. 

Lucas  frappant  ^  CL  chaque  phrafc  quU  dit  j 

fur  V épaule  de  Gérante* 

Morgue  y  tais-toi ,  t'es  une  impartinente^  MonfîeU 
n'a  que  faire  de  tes  difcours ,  &  il  fait  ce  qu'il  a  à 
faire.  Mèle^toi  de  donner  à  teter  à  ton  enfant,  fans 
tant  faire  la  raifonneufe.  Moniieu  eft  le  père  de  fa 
£lle  ^  &  il  eft  bon  &  fage  pour  voir  ce  qui  li  faut* 

G  i  R  o  N  T  E* 

Tout  doux.  Oh  !  tout  doux» 

Lucas  frappant  encore  fur  V épaule  de  Gérontâé 

Monfieu ,  je  veux  un  peu  la  mortifier  ^  &  li  ap« 
prendre  le  rei^eâ  qu'aile  vous  doit 

G  É  R  o  N  T  E. 

Oui.  Mais  ces  gedes  ne  font  pas  néceflairesé 


«^ 


SCENE 
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«• 


SCENE    UI.    :■  . 

VALERE,  SGANARELLE,  GÉRONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE.    - 


»         »    ^ 


V  A  L  E  R  E. 

Monsieur  ,  préparez-vous.  Voici  notre  Médc-» 
cin  qui  entre. 

Geronte  ^  Sganardlc. 

Monfieur,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  & 
nous  avons  grand  befoin  de  vous. 

SGANAR£LLE,tf/z  robc  de, Médecin j  avec  un  chapeau 

des  plus  pointus.    : 

Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous 
deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

Sg  AN  ARELLE. 

Oui  . 

Geronte. 

Dans  quel  diapitre ,  s'il  vous  plaît  e 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Dans  fbn  chapitre...  des  chapeaux  '''. 

GÉRONTE. 

Puifqu*Hippocrate  le  dit ,  il  le  faut  faire. 

Tome  IF.  D 
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Sganarëlle. 
Monficur  le  Médecin ,  ayant  a|5pri$  les  mervcilr- 
Icufes  chofes... 

Qifi  O  KTJE. 

A  qui  parlçz-vous ,  de  çmcc  ? 

Sganakelle. 
Avons. 

Je  ne  fins  pas  Médecin. 

Sgai^arelli. 
Vous  tfètés  pas  Médecin  ? 

G  É  R  o  N  T  B. 

Non  vraiment. 

SgAN  AKELLE. 

Tout  de  bon  ? 

GiKOHTB. 

Tout  de  bon. 

{Sganarelle  ptmi  m  bâton  &  frappe  Géronte.) 
Ah^ah^ah! 

SçAJNA^JEÏ-ï-J. 
Vous  êtes  Médecin  maintenant,  je  n'ai  jamais  eu 
d*autres  licences. 

GjÉXONTE  4  F'aUr4. 
Quel  diable  d!homixjc  m'avczrvous  là  amené  l 

y  A  LE  RE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c^étoit  un  Médecin  gogue- 
nard 
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G  B  B.  O  N  T  £• 

OuL  Mais  je  renvoyerois  promener  avec  fes 
^uenarderies. 

Lucas. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monfîeu,  ce  n'eft  que 
pour  rire. 

GéSLO  N  Tfi. 

Cette  raillerie  ne  me  plaiit  pa& 

SGAKAKJEI.LE. 

Monfîeur ,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j'ai  prifè. 

G  £  K  o  N  T  E* 

Monlîeur  y  je  fuis  votre  Serviteur. 

Sg  ANAUfiLLE* 

Je  fuis  fâché. .  • 

G  £  R  O  K  T  E. 

Cela  tfeft  rien. 

Sg  AN  ARELLE. 

« 

Des  coups  de  bâton. . . 

GÉ  KO  NTE. 

Il  n  y  a  pas  de  mal 

Sganarelle. 
Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Monfieur ,  j'ai  une  fille  qui 
cft  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

Dij 
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Sganarell'e. 

Je  fiîîs  ravi ,  Monficiir ,  que  votre  fille  aitbefoiri  de 
moi-,  &  je  fouhaiteroisdetout  mon  cœur,  que  vous, 
en  euffiez  befoin  auiïi ,  vous  &c  toute  votre  famille  , 
pour  vous  tcmoignei*  renvie.que  j'ai  de  vous  fervir. 

GÉRONTE.  .:- 

Je  vous  fuis  obligé  de  ces  fentimens. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Je  vous  afliire  que  c'eft  du  meilleur  de  ipon  amp 
que  je  vous  parle, 

GÉRONTE. 

Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

Sganarelle. 
CoiTunent  s'appelle  votre  fille  V 

GÉRONTE." 

Lucinde.  .       . 

Sganarelle/ 

Lucindcl  Ahlbeautiomàtnédicamenter.  Lucindel 

0 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

Sganarelle. 

Qui  eft  cette,  grande  femme-là  ? 

-GÉRONTE. 

■  G'cfl  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai.  • 
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S  C  E  N  B  .  I  V, 

SCAN  ARELLE,  JACQUELINE, LUCAS. 

Sg  ANAR.ÊI^LE> 
{à  part.)  {haut.) 

ITESTE  le  joli  meuble  que  voilà!  Ah  !  nourrice,' 
charmante  nourrice  >  ma  médecine  eft  la  très-hum* 
blfe  cfekve  de  votre  nourricerie ,  &  je  voudrois  bien 
être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tetât  le  kit  de  vos 

•      {H  lui  porte  la  main  fur  le  fein.  ) 

bonnes  gra^e$«  Toms  mes  remède,  toute  ma  iciéo-» 
ce ,  toute  ma  capacité  eft  à  votre  fèrvice  ;  ôc«  • .   . .  i 

/;  i  tue  AS. 

Ayçc  votre  paraiiflkm ,  Monfiçu  1q  Médecin»  Jaip 
fcz-là  ma  femme ,  je  vous  prie. 

Sganarelle. 
.Qupi> elle  çftvqt?^. femme»  \ 

Lucas. 

OuL  ',  -  . 

SGANAR.ELLE. 

.      •  ♦       ■ 

kk  s  vrakneiu  je  qç  favois  pas  cela,,  &  je  tn'çn  ré* 
jouis  pour  Tamoui^  d^  l'un  ^  de  l'autre. 

i^U  fait  fcmblant  de  vouloir  embrajfer  Lucas. ^& 
.  embraffe  la  nourrice.) 

Diij 


^  •  *  '  . 


■»      >  A  A  A  A.  i    •> 
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Lucas  tirant  Sganarclle  j  &  fi  rcnunam  tmm 

Jui  &fafcmme^ 

Tout  doucemenr ,  s*il  vous  plaît. 

Je  vous  aflîirc  que  je  fuis  ravi  que  vous  fbyez  unis 
cnfcmble.  Je  la  fëticitc  cf  avoir  un  mari  comme 
vous  \  ic  )^  vous  félicite ,  vous ,  d*avi>ir  une  femmç: 
fi.beUç>  G  rasç,&:  û  bien  laite  comme  eUçeft'^  ' 

ÇU  fzU  ençort  fimhJafJtt  d^embraffir  Lucas ^  qi4  l^ 
•    tijtd  Us  iras;  SganarcUe  pajfc  dcffhusêf  cmbrajjk 

Lu  ÇA  s  le  ùrant  encore. 

}$è ,  têtegué ,  point  tant  àc  complimens^  je  vûcà 
fuppliô.  '  '  /y^ 

ScArfARELLE. 

Ne- voulez-vou^-  pas^  que  je  me  rd^ooiâè  avec  Vôcés. 
d'un  fi  bçl  aflemblag(i  ?  ;.-  - 

•'Luc  Ai- 

Avec  moi ,  tant  qu'il  vous  plaira  î  tna^^  avdt  fàà 
femme,  trêve  de  faidmooieL  . 

Sganarelle^  •>    ^^ 

Je  prends  part  également  au  hbnhfeur  de  tou3  deux^ 
Et ,  fi  je  vous  ômferaflfe  powp  V^u»  t?émo^nci^  'Ma. 
joie ,  je  rembraflfe  de  mène  pou^  fiiî  en  némoijgfrtelr 
auifi; 

{XI  commua  le  n^êmcj^u.) 


.         ,  C  O  M  É  D  I  E.      -  ^y 

Lucas  Zer  ûrum  pour 'là  trdifième  fois. 

M!  vamgué  ^  Monfioup  lé  MicàtùÀ^  qaè  dd  lami^ 

ponage?  ....  ! 


A    '  \,  ;  i 


>  •• 


"S  C  E  N  E.'V. 

GÉROHTXJE  v  SG AN AKEIXE ^ 

JACQUELINE 

Monsieur  ,  ypiçi  tout-à-rhcurc  ma  fille  Qu'on 
va  vous  amener. 

S  G  A  N  A  ÏC  È  1 1  E.  ' 

Je  PattcnA  /Rfcînïîettr,  a:vcc  toute  la  médfcctiïc. 

''G^É  R  O  Î*T  E. 

So  Aî^A  %^^ltfé'P[>u€hàni  téffène.  '"■ 
Là-dedans*    •  ^' ■   --  -  .  -    '^'  -  ^  -  -    ^ 

G  fi  R.  O  H  t  £. 

Fort  bien.  ...     - 

Mais,  comoie  je  mHntércflè  àttwtç  votre. ferpiflcy 

il  faut  que  j'ellaie  un  peu  le  lait4e  vcître  nourrice, 

que  je  viute  ion  lem.  . , . 

(//  s'approche  de  Jacqtuetihe.) 
Lucas  U  tirant  ^  &  lui  fyi/ant  faire  h  pirouette^ 

Nannain ,  nannain,  je  tfavon^.qiie  faire  de  ça* 

Div 


'  i 
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.  Sg  A\N  ARELLE^   : 

CdH  Iiof&ce  (du  Médecin ,  de  voir  lés  tétons  dès 
nourrices.  .     r 

L  U^C  A  s. 

Il  gnia  office  qui  quiçnnjç,  jç  fis  votre  fàrvitcup. 

Sga^arelle.  ' 

As^td  bièâlarhardiefle  de  t'oppbfer  àii  Mêdedn^l 
Hors  de  là,  î  -"  "  -  ^ 

Lucas, 

Je  me  moque  de  ca. 

S6  ANARELIE  e/2  /f  resardarh  de  travers* 


.  '^ 


^    «*~.» 


•^        »  •  •  ^ 

Je  te  donnerai  la  fièvxc,..  .  , .  , 

J^ C Q U E,LXN le,  prençuu  Lucdsparle  bras  &  Ifilj 
faifant  faire  aujji  la^fiifouette. 

Ote-toi  de  là  auffi.  Eft-ce  que  je  ne  fi$  pas  aflèi 
grande  pour,  mç/dçfendrç  moi-rp)ççje,  s'ilxse  fait 
queuque  chofe  qui  ne  foit  pas  à  dire  ?    ,   ;   .  ;;  ;,  T 

-a  L  tJ  C  A  Si.  ^^> 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte ,  moL 

Sgànarçllé. 
Fi  le  Vitaîii  a  qui  e/l'  Moux  de  fâfe6iiÎB^ 

...  .-("»■•»<.,      -•  t   ».  t   ■  •  r  "    r-     ■  • 

G  E  R  O  N  X  fi. 

Voici  ma  fille. 

M^.  ^^  '    v>  >    .    ,         ' 

m  •  •  •  •  '  *■   ^ 

.'i _    ,  • .  ..     J:  : >  c^i»  >  ,  ^  •  •  ..•  •  ^    •      •       '-•  ' 


^    * 


\  .....    I 
'    J  :  ./  i 


î  >  •        <        •  •  »     I        I  \ 


•  t 
«     *      \ 
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s  C  E  N  E    y  I, 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE, 
VALERE,  LUCAS,  JACQUELINE.      = 

Sg  ANARELLE. 

JclsT-CE  là  la  malade  ? 

GÀ  R,  O  N  T  È.    . 

Oui.  Je  n*ai  qu  elle  de  fille  5  &  j'aurois  tous  les  re- 
grets du  monde ,  fi  elle  Venoit  à  mourir. 

Sga:]^AR£LLE. 

Qu  elle  s'en  garde  bien.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  mcuxe 
dm  l'ordonnance  du  Médecin., 

-  .....  .•     ...GiR.O  NTl^. 

•  ..,,  .       ^ 

Allons ,  tin  fiégCr  ;  . 

Sg  AN  A  RE  LL  Ç  qjjls  entfcQéxontc  &  Lucînde* 
Vqilji^uiiie  mjilaciq  qui-n'eft  pa^Sîta^t  dçgoûtantc ,  & 
b  ^ÇS^^fP'.^^  i^!^^9^^  l^i^Q  i^^  Sjcn  9fîcpmmoderçiit 

?fl8Z!.J    ... 

G  É~R  o  N  T  E. 

Vous  Tavez  faitarire,  Monfîcur.o  2 

Sganarelle.   ^  ■>:•';  :.t 
Tant  mieux  ;  lorfqae4éMédè(àn^foit  rire  le  malade, 

ç*eft  le  meilleur  figrie.du  monde. jaêlîicobdC'^tKi 


T>     <^   VT    «r»   «? 


■^  'V  . 


5»       LE  MÉDECIN  MÀLGKÊ  LUI  j 

cft-il  qucftion  ?  Qw'avcz-yous  r  Qpd  cft  le  mal  qtw 
vous  fentez  ? 

JaV  Ql'^iy^  portant  fa  mainàfabouChc^àfa  têtCj^ 

à:  faus  f(m  muaàn^ 

Han^hi^boaviuâ. 

Scan  ARE L. LE. 

Hé  ?  que  dites-vous  > 

L  U  C I  N  D  E  continue  les  mîmes  gejies* 

Han ,  hi ,  hon  ,  han ,  han ,  hi  ^  Hon.. 

S  G  AN  A  RELIEE, 
uoi  >  '' 

•  L  u  c  I  s  lî  ê/ 

Han;lû,hon.  '       -  .     •    • 

•  •      •  » 

ScXîTARÊttÊ.  ■•.:-; 

Han ,  hi ,  hon ,  haïî,  hl.  ^e  ne'vï^us  entends  pcttot. 
Quel  diable  de  langage  eft-cc  là  >•'-  _        '    - '"  -"- 

■     G  i  k  ô  ÏÏ.T  %i"  ■' -^^  •   ^\  '^^2 

Morarem-,  c'eft-fâ  fa  «dadiè*  '  EBe  cft  écViM 
muette,  fans  qtie  juîqtffei  en?  ètf  aft  pti  ÉttHMrftl 
caufe ,  &  c'eft  un  accident  qui  a  fait  rcculer'^féîS 


mariage. 


Et  pourquoi  l   .,_    :  ^f .   ;      /.  :.  ? 

Celui  qtf eBc  dbît  époufer ,  veut  attendre  fa  gu&î* 
lbiï;poui:icoiicfatfe.ki  cbofes.:     ^  ^  ^  '        ^^     '-> 
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S  G  AN  A  R  £  X  L  E. 

Et  qui  cft  ce  fot^là^qiii  ne  veut  pas  que  £c  femme 

foie  muette  ?  Plat  à>  Dieu-que^  la  mienne  eût  cette 
maladie  l  Je  me  garderois  bien  de  la  vouloir  gncrir, 

G  É  K  O  N  T  E. 

Enfin ,  Monfîeur ,  nous  vous  prions  d'employer  tous 
vos  foins ,  pour  lafoulager  xle  ion  mal 

Sgaharellb» 

Ah  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites^ràoi  ua 

peu ,  ce  mal  lopprcfle-t-il  beaucoup \ 

G  É  R  O  K  T  E, 

Oui ,  Monfîeur 

Scan  ARE  LIÉ. 
Tant  mieui;  Sent-elle  de  ^fthàci  douTeurs  2 

•G  É  R  aî^r  E. 
Rnre  gfaodcs^.       ^  -  r 

Ceft  fort  bien  fak.  Va-t-elle  oii  Vdtû  favct  •« 

•  w 

Oui,  :      -  -^  -  .  r 

S(?ÀNARït£E. 

Copi^femeiic^v  •  :;  '   1 

G  É  R  o  N  i^i;;  V  -  -  -  -J 

Je  n'entends  rioiià.iccla;.  .  '  ;  /  ; 

'     SçiANAREXXJt 

U  matière  eft-çlle  louable  i  '  i 
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G  i  R  O  N  T  E. 

Je  ne'mè  connois  pas  à  ces  choies. 

Scan  ARE  LLE. 

( à  Luctnde. )  {à  Gérontt. ) 

Donnez-moi  votre  bras.  Voilà  un  pous  qui  marque 
que  votre  filk  eft  muette. 

G  ÉR  O  N  TE. 

Hé ,  oui ,  Monfieur ,  c'efl:  là  fbn  mal ,  vous  Tavez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

Sganarellb. 
Âb, ah!  . .  ^    .  * 

Jacqueline. 
Voye;f  comme  il  a  deviné  fa  maladie. 

SgAN  AREILjE. 

Nous  autres  grands  Médecins ,  nou»  connoiflbns 
d'abord  les  chofes;  Uo  ignoraot  aiiroit  été  embar- 
rafle,/&  vous  eut  été  dire,  c'eft;cçci,c'cft  cclr) 
mais  moi ,  je  touche  au  but  du  pr,emier  coup,  &  je 
vous  apprends  que  votre  fille  eft  muette^ 

G  JÉRO.N  X  E.^ 

■    ...     ■*.  ^  t.  %.f  * 

Oui  ;  nuis  je  voudrois  bien  que  vous  mè  pûffiêZ. 
dire  d'où  cela  vieint^ 

Scan ARE LL& 
Il  n'eft  rien  de  plus  aifé.  Cela  Vient  de  ce  qu'elle  a 
perdu  la  parole*  *    \  \  ^  ^ 
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G  B  R  O  N  T  E. 

¥oft  bien  ;  mais  la  cau(è ,  s*il  vous  plaît ,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

Sganauelle. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'eft 
Tempêchement  de  Taâion  de  fa  langue. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Mais  encore ,  vos  fentimens  fur  cet  empêchement 
de  Taâion  de  la  langue  ? 

Sganarelle. 

Àriftote ,  là-deflîis ,  dit. . .  de  fort  belles  chofès. 

G  i  R  o  N  T  e. 
Je  le  crois. 

Sgakarelle. 

Ah  !  c'étoit  un  grand  homme. 

G  i  R  o  N  T  e. 
Sans  doute. 

Sganarelle. 

Grand  homme  tout-à-fait  ^  un  homme  qui  étoit  plus 

{levant  le  bras  depuis  le  coude.  ) 
grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à 
notre  raifbnnement,  je  tiens  que  cet  empêchement 
de  Taâion  de  (à  langue  eft  caiifc  par  de  certaines 
humeurs  ,  qu'entre  nous  autres  (a vans ,  nous  ap- 
pelons humeurs  peccantes,  c*eft-à-dire...  humeurs 
peccantes  \  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les 
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cxhalaifbns  des  influences,  (pii  s-âevent  dans  la  ré- 
gion des  maladies 3  vepant...  pour  4in(i  dire...  à.. • 
JEntendez-vous  le  Latin  \ 

G  É  R  O  N  T  E^ 

Eii  aucune  façon. 

ScANARELLEy^  /rKixnr  brufyuCmenu 
Vous  n'entendez  point  le  Latin  3 

G  £  K  O  N  T  £• 

Non. 

SgANAUEXLE  av^c  inthoujiafme» 

Cabricias  arci  thuram  j  catalamus  ^  Jingulariter  ^  no^ 
minativo  j  kdc  mufa  j  la  taaih,ioaus  j  bona^  honum. 
Deus  fanclus  ^  ejl-nc  oratio  latinas  ?  Etiam  ,  oui» 
Quare  j  pourquoi  ?  Quia  fubfiantivo  'j  &  adjcàivum  j 
concordat  in  gcneri  y  nunurum  y  &  cafuSf 

G  Ç  H  Q  N  T  £• 

Ah  !  que  n*ai-je  étudié  ? 

Jacqueline^ 
L'habile  homme  que  vlà  ! 

Lucas. 
Oui ,  ça  eft  fî  biau ,  que  je  n'y  entends  goutte. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Or,  ces  vapeurs ,  dont  je  vous  parie ,  venant  à  paH- 
Cèr  du  côté  gauche  où  eft  le  foie ,  au  côté  droit  où 
eft  le  cœur ,  il  fe  trouve  que  le  poulmon ,  que  nouj^ 
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appelons  en  Latin  ^  arn^an^  ayant  communication 
avec  le  cerveau ,  que  nous  nommons  en  Grec  naf- 
mus  y  par  le  moyen  de  la  veine  cave ,  que  nous  ap- 
pelons en  Hébreu  cubiUj  rencontre  en  (on  chemin 
lefdites  vapeun  qui  rempliflcnt  les  ventricules  de 
lomoplate \  &  parce  que  lefdites  vapeurs. . .  com- 
prenez bien  ce  raifonnement ,  je  vous  prie  \  &  parce 
que  lefdites  vapeurs  ont  certaine  malignité. ..  • 
Écoutez  bien  ceci ,  je  vous  conjure. 

G  é  R  o  N  T  £. 

Oui. 

Se  AK  ARELLE. 

Ont  ime  certaine  malignité  qui  dk  causée. . .  Soyez 
-attentif,  s'il  vous  plaît. 

C in  o  N  T  E. 

Je  le  fuis. 

Sganarelle. 

Qui  eft  caufée  par  l'icreté  des  humeurs  engendrées 
dans  k  concavité  du  diaphragme ,  il  arrive  que  ces 

vapeurs...  Ojfabandus  j  nequei  j  mquer  j  potarium  ^ 
quipfa  milus.  Voilà  juftemeot  ce  qui  fait  que  votre 
fille  eft  muette. 

Jacqueline. 

Ah  !  que  ça  eft  bian  dit ,  notre  homme. 

L  U  C  A  s« 

t^ue  n'ajrje  la  langue  aufli-bien  pendue  2 
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G  i  R  O  N  T  E. 

On  ne  peut  pas  mieux  raifbnner ,  fans  doute.  Il  n'y 
a  qu'une  feule  chofe  qui  m*a  choqué  5  c'cft  Tendroit 
du  foie  &  du  cœur.  U  me  femble  que  vous  les  pla- 
cez autrement  qu'ils  ne  font  ;  que  lé  cœur  eft  du 
côté  gauche ,  &  le  foie  du  côté  droit. 

Sgakarelle. 

Oui  »  cela  étoit  autrefois  ainfi  ;  mais  nous,  avons 
changé  tout  cela ,  ^  nous  f^ifons  maintenant  la 
médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle. 

G  É  R  O  N  T  B. 

Ceft  ce  que  je  ne  favois  pas^  &:  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SCANARELtE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  -,  &  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  auiQ  habile  que  nous. 

G  i  R  o  N  T  E. 

Aflîirément.  Mais ,  Monfieur ,  que  croyez-vous  qu*ii 
faille  faire  à  cette  maladie  ?  .  . 

Sganarelle. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  î 

G  É  R  o  N  T  È. 
OuL 

Sganarelle« 

Mon  avis  efl  qu'on  la  rémette  fur  fon  lit  ^  6rqu'oti 

lui 


C  O  M  È  D  î  Ë.  ij 

lui  yTc  prendre  ^  pour  remède  ^  quantité  de  pain 
trempé  dans  le  vin* 

G  É  R  o  N  T  E* 

iPourquoi  cela ,  Monûeur  ? 

Sganarelle. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  &  le  pain ,  taëlès  enfem^' 
ble ,  une  vertu  fympathique  qui  Êiit  parler.  Nt 
voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chofe 
aux  perroquets,  &  qu'ils  apprennent  à  parler  en 
iiungeant  de  cela  ? 

G  É  R  0  N  t  Ew 

Cela  eft  vrai.  Ah  !  le  grand  homme  i  vite^  quantité 
de  pain  Se  de  vin. 

SCANARELLÉ. 

Je  reviendrai  voir ,  fur  le  foir  ^  en  quel  état  elle  Ceriù 


fil     r*    ■  ■  < 


SCENE    VIL 

GÉRONTE ,  SGANARELLE ,  jÀCQUJELINE* 

SCANARBLLEi 

( à  Jacqueline. )  {à  Geronic* ) 

UoucEMENT ,  vous.  Monfîcur ,  voilà  une  nour- 
î*ice  à  laquelle  il  faut  que  je  fade  quelques  petits 
tetnedesi 

Tome  t F.         È 
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Jacqueline. 
'Qui  ?  Kîoi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde» 

Sganarelle. 

Tant  pis ,  nourrice ,  tant  pis.  Cette  grande  fànté  eft 
à  craindre  ^  &  il  ne  fera  pas  mauvais  de  vous  faire 
quelque  petite  faignée  amiable  >  de  vous  donner 
quelque  petit  clyftcre  dulcifiant. 

G  i  R  G  N  T  E. 

Mais ,  Monfiicur ,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  faigner ,  quand 
^n  n'a  point  de  maladie  ? 

Sg  AN  ARELLE. 

H  n'importe ,  la  mode  en  eft  falntairc  y  & ,  comme 
on  boit  pour  la  foif  à  venir ,  il  faut  auffi  fe  faire  fai- 
gner pour  ta  maladie  à  venir. 

Jacqueline  en  s* en  allant. 

Ma  fi ,  je  me  moque  de  ça ,  &:  je  ne  veux  point  fidrc 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

Sganarelle. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes  j  mais  nous  faurons 
vous  foumettro  à  la  raifon. 


♦ 
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Hta 


SCENE    VIII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE 

Sg  AN  ARELLE, 

JE  VOUS  donne  le  bon  jour. 
Attendez  un  peu ,  s'il  vous  plaie 

« 

Sganakslle. 
Que  voulez-vous  faire  î 

G  £  R  0  N  T  s. 

Vous  donner  de  l'argent ,  Monfieur» 

Scan  ARELLB.  tendant  fa  main  par  derrière^ 
tandis  que  Gérontc  ouvre  fa  iourfe. 

Je  n'en  prendrai  pas ,  Monfieur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Monfieur. 

Sganarelle. 
Point  du  tout* 

G  i  R  O  N  T  E. 

Un  petit  moment. 

Sganarelle. 
£n  aucune  façon. 

G  £  R  O  N  T  £. 

De  grâce. 

Eij 
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Sganarelle. 
Vous  vous  moquez. 

G  i  R  o  N  T  Ê* 
Voilà  qui  eft  fait 

S  G  A  N  A  R  EX  L  E* 

Je  n'en  ferai  rien. 

GIronte. 

Hél 

SgAnàrelle. 

*    Ce  n'eft  pas  l'argent  qui  me  fait  agir  K 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  le  crois. 

Sganarelle.  aprks  avoir  pris  targcnu 

Cela  eft-il  de  poids  î 

G  É  R  o  N  T  E. 

Oui  y  Monûeur. 

Sganarelle. 

Je  ne  fuis  pas  un  Médecin  mercenaire. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Je  le  fais  bien. 

Sganarelle. 
L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Je  n'ai  pas  cette  penfée. 

Sganarelle  fcu{^  regardant  forgent  qitïl  a  rtfiu 

Ma  foi ,  cela  ne  va  pas  mal  i  &  pourvu  que. 


^*  *• 
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S  C  E  N  E    IX. 

LÉANDRE, SGANARELLE 

L  i  A  N  D  R  6- 

I^XONSIEUR  >  il  y  a  long-tems  que  je  vous  ait- 
tends  y  &  fe  viens  implorer  votre  afliftance, 

SgaKARELLE  iui  tâtant  le  pous% 

Voilà  un  pous  qui  cft  fort  cnauvais^ 

LÉANDRE. 

Je  ne  (ùis  point  malade,  Monfieur  ^  &  ce  n^eft  pâs 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

Sg  AN  A  RE.LLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade  s  que  diable  œ  le  ditesr 
vous  donc^ 

LÉANDRE* 

Non.  Pour  vous  dire  la  chofè  en  deux  mots ,  )c 
m'appelle  Léandre,  qui  fui&amourejjx  de  Lucinde  > 
que  vous  venez  de  vifiter  \  & ,  comme ,  par  la 
mauvaife  humeur  de  fon  père ,  toute  forte  d'accès 
m'eft  fermé  auprès  d'elle ,  je  me  hafardc  à  vous 
.  prier  de  vouloir  (crvir  mon  amour  ,.&  de  me  don- 
ner lieu  d'exécuter  un  ftratagème  que  j'ai  trouvé, 
pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots ,  d'où  dépendeot 
abfolument  mon  bonheur  &;  ma  vie. 
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Sganakelle. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment?  Qfer  voui 
adreflèr  à  moi  pour  vous  fcrvir  dans  votre  amour  , 
&:  vouloir  ravaler  la  dignité  de  Médecin  à  des  em- 
plois de  cette  nature  ? 

X  E  A  N  D  R  E. 

MonGeur ,  ne  faites  point  de  bruit, 

SganARELLE  en  le  faifant  reculer^ 
J'en  veux  faire  7  moi.  Vous  êtes  un  impertinent; 

L  É  A  îï  D  R  £• 

Hé,  Monfieur,  doucement. 

Sganarellê. 

Un  malavifé. 

L  i  A  N  D  R  E. 
De  grâce. 

Sganarellê. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  fuis  point  homme  à 
cela  ;  &  que  c'eft  une  infblence  extrême.  •• 

L  É  A  N  D  R  E  tirûnt  une  bourfe. 

Monfieur... 

Sganarellê. 

{recevant  la  boarfeJ) 
De  vouloir  nVcmployer...  Je  ne  parle  pas  pour 
vous ,  car  vous  êtes  honnête  hoii^me ,  &  je  lerois 
ravi  de  vous  rendre  fervice.  Mais  il  y  a  de  certains 
impertinens  au  monde ,  qui  viennent  prendre  tes 
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gens  pour  ce  qu'ils  ne  font  pas  ^  &:  je  vous  avoue 
que  cela  me  met  en  ccJère, 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfieur,  de  la  liberté 
que. . . 

Sganarëllb. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  eft-il  qucftion  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

♦  ♦ 

Vous  (aurez  donc  »  Monfieur ,  que  cette  tsaàiààc 
que  vous  voulez  guérir ,  eft  une  feinte  maladie.  Les 
Médecins  ont  raiibnné  là-deûus  comme  il  Êuat  »  & 
ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait^ 
qui  du  cerveau  '° ,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate  , 
qui  du  foie  ;  mais  il  eft  certain  que  Tamour  en  eft 
la  véritable  caufè ,  &  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette 
maladie,  que  pour  fe  délivrer  d'un  mariage  dont 
elle  étoit  importunée.  Mais ,  de  crainte  qu'on  ne 
nous  voie  en&mble ,  retirom'-nous  d'ici;  &c  yc  vous. 
dirai ,  en  marchant ,  ce  que  ^e  ilbufaaite  de  vous.    > 

Sg  AN  ARE  LL£. 

Allons ,  Monfieur.  Vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendreflè  qui  n'eft  pas  concevable  ;  &  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  ràalade  crèvera^ 
ou  bien  elle  fera  à  vous. 


Fin  dufxond^LSc 


E  iv 
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A  C  T  E    ni 

SCENE     PREMIERE. 

l^ÉANDRE,  SGANAI^ELLE, 

XL  *me  fëmble  que  je  ne  fuis  pas  mal  ainfî ,  pour  uq 
apk>thicaire  ^  & ,  comme  le  père  ne  m*a  guère  vu^ 
ce  changement  d'habit  &  de  perruque  eil  aflez  c^. 
pablç ,  je  crois ,  de  me  déguifer  à  fes  yçux^ 

S  G  A  N  A  B,  E  L  I,  Et 

Sàixs  doute. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tout  ce  que  je  fouhaiterois ,  feroit  de  lavoir  cin^ 
ou  fix  grands  mots  de  médecine ,  pour  parer  moi\ 
difcours  ^  &  me  donner  l'air  d'habile  hommç. 

Scan  A  RE  lle. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'eft  pas  nécefïàire ;  il  fùffît 
de  rhabit,  &  je  n'en  fais  pas  plus  que  vous, 

L  É  A  N  p  R  E, 
Comincnt  > 

Sg  ANARELLE, 

Piable  emporte  fi  j'entends  rien  en  médccinç^ 
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Vous  êtes  honnête  homme ,  &  je  veux  bien  me 
confier  à  vous  ^  comme  vous  vous  confiez  à  moi 

L  É  A  N  D  RE. 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  efieftivement.,. 

Sg  AN  ARELLE. 

Non ,  vous  dis-je ,  ils  m'ont  fait  Médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d  être  fi  la- 
vant que  cela  j  &  toutes  mes  études  n'ont  été  que 
jufqu'en  fixiéme.  Je  ne  (ais  point  fur  quoi  cette 
imagination  leur  efl  venue  ;  mais ,  quand  j'ai  vu 
qu'à  toute  force  ils  vpuloient  que  je  fuflc  Méde- 
cin ,  je  me  fuis  réfblu  de  l'être  aux  dépens  de  qui 
il  appartiendra.  Cependant  vous  ne  fauriez  croire 
comment  Terreur  s'eft  répandue,  &:  de  quelle  fa« 
çon  chacun  eft  endiablé  à  me  croire  habile  honv^ 
me.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  & ,  fî  les 
chofes  vont  toujours  de  même ,  je  fuis  d'avis  de 
m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve 
que  c'eft  le  métier  le  meilleur  de  tous  i  car ,  Toit 
qu'on  fafiè  bien ,  ou  foit  qu'on  fafTe  mal ,  on  cft 
toujours  payé  de  même  forte.  La  méchante  be- 
ibgne  ne  retombe  jamais  fur  notre  dos;  &  nous 
taillons ,  comme  il  nous  plaît ,  fur  Tétofiè  où  nou^i 
travaillons.  Un  cordonnier ,  en  faifant  des  fbuliers , 
ne  fauroit  gâter  un  morceau  de  cuir ,  qu'il  n'en 
paye  les  pots  caâes  ;  mais  ici  Ton  peut  gâter  un 
homme ,  fans  qu'il  en  coûte  riexi.  Les  bévues  ne 
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font  point  pour  nous  \  &c  c'eft  toujours  la  &ute  de 
celui  qui  meurt.  Enfin ,  le  bon  de  cette  profeflîon  , 
cft  qu  il  y  a,  parmi  les  morts, une  honnêteté,  une 
difcrétion  la  plus  grande  du  monde  y  jamais  oa 
n'en  voit  fe  plaindre  du  Médecin  qui  Ta  tué. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  eft  vrai  que  les  morts  font  fort  honnêtes  gens  fur 
cette  matière. 

SganarELLE  voyant  des  hommes  qui  viennent  à  luu 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  conful- 

{à  Léandre.) 
ter.  Allez  toujours  m'attendre  auprès  du  logis  de 
votre  maîtreflc. 


WÊmÊmm 


SCENE    I  r. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

Thibaut. 

i^ONSiEU  ,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils> 
Perrin  &  moi. 

Sganarelle. 

Qu  y  a-t-il  ? 

Thibaut. 

Sa  pauvre  mère ,  qui  a  pour  nom  Parrctte ,  cft  dans 
un  lit  malade  il  y  a  fix  mois. 
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SgaKARELLE  tendant  la  main  ^  comme  poiif  recevoir 

de  P argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  Éiflc  ? 

Thibaut. 

Je  voudrions,  MonGcu,  que  vous  nous  bailliflîcz 
qucuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

Sganarelle. 

U  faut  voir.  De  quoi  eft*ce  qu'elle  eft  malade } 

Thibaut. 

Aile  eft  malade  d'hypocrifie ,  Monfieu. 

Sganarelle. 

D'hypocrifie  ? 

Thibaut. 

Oui ,  c'eft-à^lire  >  qu'aile  eft  enflée  par  tout  \  &:  l'an 
dit  que  c'eft  quantité  de  fériofités  qu'aile  a  dans  le 
corps ,  &  que  fon  foie ,  (on  ventre ,  ou  (à  rate , 
comme  vous  voudrais  l'appeler ,  au  glieu  de  faire 
du  (ang ,  ne  fait  plus  que  de  liau.  Aile  a ,  de  deux 
jours  Tun,  la  fièvre  quotigucnne,  avec  des  laffitu- 
des  &  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On 
entend  dans  fii  gorge  des  fleumes  qui  font  tout 
prêts  à  l'étouffer  \  &  par  fois  il  li  prend  des  fincoles 
&  des  converfions,  que  je  crayons  qu'aile  eft  paf- 
fee.  J'avons  dans  notre  village  un  apothicaire,  ré- 
vérence parler,  qui  li  a  donné  je  ne  fais  combien 
d'hiftoires ,  &  il  m'en  coûte  plus  d'eune  dbuzaine 
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de  bons  écus  en  lavemens ,  ne  vs*en  déjdaifè ,  en 
apofthumcs  qu'on  li  a  fait  prendre ,  en  infedions 
de  jacinthe,  &:  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  Tautrç ,  n'a  été  que  de  l'onguent  miton- 
mitaine.  11  vcloit  li  bailler  d'eune  certaine  droguç 
que  Ton  appelle  du  vin  ametile  ;  mais  j'ai-s-eu  peur 
franchement  que  ça  Tenvoyît  à  patres  j  &  l'an  dît 
que  ces  gros  Médecins  tuont  je  ne  fais  combien  de 
monde  avec  cette  invention-là. 

SgaKARELLE  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

Thibaut. 

Le  fait  eft,  Monlîeu,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  nous  fàflîons. 

Sganarelle. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

P  E  R  m  N. 

Monfieu ,  ma  mère  eft  malade ,  &  vlà  deux  écus 
que  je  vous  apportons ,  pour  nous  bailler  quçuquc 
remède. 

Sganarelle.. 

Ah  !  je  vous  entends ,  vous.  Voilà  un  garçon  qnî 
parle  clairement ,  &  qui  s'explique  comme  il  Èiur. 
Vous  dites  que  votre  mère  eft  malade  d'hydropi- 
fie ,  qu'elle  eft  enflée  par  tout  le  corps ,  qu'elle  a  la 
fièvre ,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes  j  &  qu'il 
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lui  prend  par  fois  des  (încopes  &c  des  convulfions, 
c'eft-à-dire ,  des  évanouiflèmens. 

P  E  K  R  I  N. 

Hé  y  oui  9  Monfîeu,  c'eft  juftement  ça» 

Sg  AK  AKE  LLE. 

J'ai  compris  d*abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  (ait  ce  qu'il  dit.  Maintenant^  vous  me 
demandez  un  remède  ? 

P  £  R  R  I  K. 
Oui ,  Monfieur. 

Sganarelle. 

Un  remède  pour  la  guérir  ?, 

P  E  R  R  I  K. 

C'eft  comme  je  l'entendons. 

Sganarelle. 

Tenez ,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  &ut 
que  vous  lui  hSUcz  prendre. 

'  P  E  R  R  I  N. 

Du  fromage ,  Monfieu  ? 

Sganarelle. 
Oui ,  c'eft  un  fromage  préparé ,  où  il  entre  de  Tor , 
du  corail  &  des  perles,  &  quantité  d'autres  chofes 
précieufès. 

P  E  R  R  I  N. 

Monfieu,  je  vous  fommes  bien  obligés»  &  j'allons 
li  faire  prendre  çà  tout-à-rhcure. 
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Sganarelle. 

Allez.  Si  elle  meurt ,  ne  manquez  pas  de  la  faire  en* 
terrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 


ym 


SCENE    III. 

JACQUELINE,  SGANARELLE, 

LUCAS,  dans  le  fond  du  Théâtre* 

Sganarelle. 

VOICI  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon 
cœur ,  )e  fuis  ravi  de  cette  rencontre  ;  &  votre  vue 
eft  la  rhubarbe ,  la  cafle ,  Se  le  (èné ,  qui  purgent 
toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

Jacqueline» 

Patr  ma  figue,  Monfieu  le  Médecin,  ça  eft  trop 
bian  dit  pour  moi ,  &  je  n'entends  rien  à  tout  votre 
Latin. 

Sganarelle. 

Devenez  malade ,  nourrice ,  je  vous  prie,  devenez 
malade  pour  Tamour  de  moi.  J'aurois  toutes  les 
joies  du  monde  de  vous  guérir. 

Jacqueline. 

Je  fis  votre  farvante^  j*aimc  bian  mieux  qu'an  ne 
me  gariiTe  pas. 
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Sgakarbllb. 

Que  je  vous  plains ,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
;aloux  &  fâcheux,  comme  celui  que  vous  avez! 

Jacqueline. 

Que  vlcz-vous,  Monfieu?  C'eft  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  &  là  où  la  chèvre  eft  liée ,  il  faut 
bian  qu'aile  y  broute. 

Sganarelle. 

Comment,  un  ruftre  comme  cela?  Un  homme  qui 
vous  obfèrve  toujours ,  &  ne  veut  pas  que  perfbnne 
vous  parle  ? 

Jacqueline. 

Hélas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore  5  &  ce  n'eft 
qu'un  petit  échantillon  de  fa  mauvaifè  himeur. 

Sganarelle. 

£(l-il  poflîble ,  &  qu'un  homme  ait  l'ame  ailez  baf- 
fe pour  maltraiter  une  perfonne  comme  vous?  Ah! 
que  j'en  fais ,  belle  nourrice ,  &  qui  ne  font  pas  loin 
d'ici ,  qui  fe  tiendroient  heureux  de  baifcr  feule- 
ment les  petits  bouts  de  vos  petons.  Pourquoi  ûut-il 
qu'une  perfbnne  fî  bien  faite ,  foit  tombée  en  de 
pareilles  mains,  &  qu'un  franc  animal,  un  brutal, 
un  flupide ,  un  fbt...  Pardonnez-moi,  nourrice,  fî 
je  parle  ainfî  de  votre  mari. 
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Jacqueline. 

Hé ,  Monfîeu  ^  je  fais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 
noms-là. 

SGANARELI.E. 

Oui ,  fans  doute ,  nourrice ,  il  les  mérite  ;  &  il  mé- 
rîteroit  encore  que  vous  lui  tniffiez  quelque  chofe 
fur  la  tête  >  pour  le  punir  des  foupçons  qu'il  a. 

Jacqueline. 

II  eft  bian  vrai  que ,  li  je  n'avois  devant  les  yeuK 
que  Ton  intérêt ,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque 
étrange  choie. 

Sganarelle. 

Ma  foi ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un.  Ceft  un  homme ,  je  vous  le  dis  ^ 
qui  mérite  bien  cela  >  & ,  fi  j'étois  aflèz  heureux  ^ 
belle  nourrice,  pour  être  choiiî  pour... 

Dans  le  tems  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour  em* 
irajfer  Jacqueline  j  Lucas  pajfe  fa  tête  par^dejfous  ^  & 
Je  met  entre  eux  deuXé  Sganarelle  &  Jacqueline  re^ 
gardent  Lucas  j  &fortent  chacun  de  leur  côté* 


SCENE 


^  Ù  M  Ê  D  i  È^  It 
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iS  C  È  N  E     I V. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

Gi  R  ON  TE, 

Uo  L  À  >  Lucas ,  n'as-tu  point  vu  ici  aotrc  Mé-^ 

dccin^ 

.   . .  Jj  U  c  A  s» 

Et  oui  y  de  par  tous  les  4iantrcs ,  je  Tai  vu  &  ma 
femme  au0i 

^  GÉR  ONTÈ. 

Où  cft-ce'-(5onc  qu'il  peut  être } 

-   -  LV  c  A  s. 

Je  ne  âîsl  mais  jô  vaudrois  qu*iï  fût  à  tous  les 
guebles.  .... 

G  £  le  O  N  t  £. 

Va-t-eii  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  filIe^i 

S  G  E-  N  E .  V. 

SGANARELLE,LEANDRE,GÉRONtE 

G  E  R  G  N  T  E. 

•  •  ■ 

Ah  î  Monfieury-je  demandois  où  vous  étiez. 

Scan  ARE  LXE. 
Je  m'étois  amul^  dans  vptre  çQur  à  expulfer  le  fu- 
pcf flu  de  ta  boilïbn.  Comment/e  porte  k  makdc  ^ 

Tome  IF.  F 


\  < 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Un  peu  plus  mal ,  depuis  votre  remède. 

Sgakarelle, 
Tant  mieux»  Ceft  (îgnè  qu*il  opère. 

G  é  R  ô  N  T  E. 

Oui^  mais-^  en  opérant ,  je  crains  qu'il  ne  Tétouâc. 

Sganarelle. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  \  j*ai  des  rçmèdes  qui 
fe  moquent  de  tout ,  &  je  l'attends  à  Tagonie. 

G  £  R  o  ^  T  E  montrant  Léandre. 

Qui  eft  cet  homme-là  que  vous  amenez , 

SgaNARELLE  faifant  des  figncs  avec  la  main 
pàur  montrer  que  défi  un  apothicMre. 

Ceft... 

GÉRONTE. 

Quoi? 


Celui... 


Hé! 


Sganarelle. 


G  É  R  o  N  T  E. 


Sganarelle. 


Qui... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Je  vous  entends. 

Sg  A>TAR£LLE. 

Votre  fille  en  aura  befbin. 


t  à  M  É  î)  i  Éx  8j 
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i.UGlNbE,GÉRONTE,LÉÀNDRE, 
JACQUELINE,  SGANARELLE 

Jacqueline. 

iWoNSiEU  >  vlà  votre  fiUe  qui  veut  un  peu 
inarcher; 

Sgàkakelle* 

Xlch,  lui  fera  du  bien.  AUez-vous-en ,  Monficuf 
i^Apothicaire ,  tàter  un  peu  foh  pouls,  afin  que  je 
raiïbnne  tantôt  avec  vous  de  fa  maladie. 

(  Sganâreïle  tire  Gironie  dans  un  coin  du  Théâtre  j  &  lui 
pajfe  un  bras  fur  les  épaiâti faut  V  empêcher  de  tour* 
'  •  mr  {a  tète (ùi  çotéoàfom  Léandri  &  Lutindei)  '*' 

Morifieuï,  fc'êft  uûé  jgrande  &  fubtilè  queftion, 
Centre  te  doâecirs  ,de  fa  voir  fi  les  femmes  jfoftt  plus 
lacUes  à*jg4Î€^ir  que  lés  hommes*  Je  Voqs  prié 
d'écouter  ceci ,  s'il  vous  plaît^.  Les  uns  difent  que 
non ,  les  autres  difent  que  oui  \  &  moi  je  dis  que 
oui  &  non  j  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques,  qui  fe  rencontrent  au  tempérament  na- 
turel des  femmeis ,  étant  caufe  que  la  partie  brutale 
veut  toujours  prendr'e  empire  fur  la  fenfitive*,  on 
Voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du 
Itnouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  î  &£ 
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'    comme  le  fbleil  qui  darde  Tes  rayons  fur  la  conc^** 
vite  de  la  terre ,  trouve. . . 

LUCINDE  à  Léanirt. 

No;i ,  je  ne  fuis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  fentiment. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  rc- 
riiéde!  O  admirable  Médecin  !  Quejevousfuis  obli- 
gé, Monfieur,  de  cette  guérifon  merveilfcufe,  & 
que  puis-je  faire  pouf  vous  après  un  tel  fcrvice  ? 

SgaNARELLE  fc  promenant  fur  le  Théâtre  j 
&  s* éventant  avecfon  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m*a  bien  donné  de  la  peine  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui  y  mon  père ,  )'ai  recouvré  la  parole  *r  ™^  je  l'ai 
recouvrée  pour  VQUs  dire ,  que  je  tf^urai  jamais' 
d'autre  époux  que  Léandre ,  &  que  c'eft  inutile-*, 
ment  qye  vqus  voulez  nie  donner  Horace. 

Gt'^  G  N  T  E; 

Mais... 

L  u  c  I  N  D  E. 

/  * 

Rien  tfçft  capable  d'ébranler  la  rcfolution  que  j'ai 
prile. 

Gero  NTg.        .  •  , '.  .     .r 

Quoi?...  .     -i 


•>      • 
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L  u  G  1  ^  D  B. 
Vous  m'oppoferez  en  vain  de  belles  raifbns« 

G  É  K  o  K  T  E. 
Si... 

L  U.C  INDE. 

Tous  vos  difcours  ne  ierviront  de  rieiî. 

Gé  R  Q  NT  E. 

Je...  •  j 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'cft  une  chofe  où  je  fuis  déterminée. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Mais..^  / 

L  ¥  c  I  N  D  E* 

n  n'cft  pui0ànce  paternelle,  cjui  mç  puiflè  obliger 
à  nie  marier  malgré  moi. 

G  É  R  o  N  T  E» 
J'ai..» 

L  u  c  I  N  D  E. 

Vous  avez  beau  fiiire  tous  vos  efibrts* 

G  £  R  Q  N  T  E. 

IL.. 

».     * 

Mon  eoeur  nefauroit  fé foiimettre  à  cette  ty rwinîfc 

et  R  ù  N  T  E. 

ii| 
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L  U  C  I  K  D  E. 

{!t  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  quç 
d'époufer  un  honinw  quç  jç  n'aime  poinç. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Mais.  •• 

L  u  c  I N:  D-  E  avec  vivâcàc. 

Non,  En  aucune  feçon.  Point d'afiaires.  Vous  per-^ 
dez  le  tems.  Je  n'en  ferai  rien,  Cela  eft  réfQlu.  . 

G  É  R  O  N  T  E, 

Ah  l  <juelle  impétuofité  de  paroles,  U  n'y  a  pas, 
moyen  d'y  réfifter,  (^  Sganarelle.)  Mpnfîeur,  je 
vous  prie ,  de  la  faire  redevenir  muçttç  "^ 

SgAN[ÂRELLE, 

Ceft  une  ehofe  qui  *m*cft  impofGble.  Tout  ce  qu& 
je  puis  faire  pour  votre  férvice ,  eft  de  vous  rendra 
fourd,  fi  vous  voiliez, 

Ger  ON  TE. 

Je  vous  remercie.  (  à  Lucinde.  )  Penfes^-tu  donc. ... 

Lucinde, 

Non ,  toutes  vos  raifons  ne  gagneront  rien  fur  naoa 
^me, 

G  E  R  O  N  T  E.. 

Tu  cpoufcras  Horace  dès  ce  foir.. 

Lu  ç  ï  N  è  i&. 
J'éppufçrai  plutôt  la  mort. 
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ScAKARELLEii  Gérante* 

Mon  Dieu,  arrêtez* vous ,  laiflez*ipoi  médicament- 
ter  cette  afiaire.  Ceft  une  maladie  qui  la  tient ,  6c 
je  ûds  le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Seroit-il  poffible  >  Moniieur ,  que  vous  puflîez  auffi 

guérir  cette  maladie  d'elprit. 

«  » 

Scan  ARELLE. 

Oui^laiilcz-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ^ 
&  notre  apothicaire  nous  fervira  pour  cette  cure: 
(  à  Uandre.  )  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur 
qu'elle  a  pour  ce  Léandre,  cft  tout-à-fait  contraire 
aux  volontés  du  père ,  qu'it  n*y  a  point  de  tcms  à 
perdre,  que  les  humeurs  font  fort  aigries ,  &  qu'il 
cft  nécefl&irc  de  trouver  promptcment  un  remède 
à  ce  mal ,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement 
Pour  moi ,  je  n'y  en  vois  qu'un  feut,  qui  eft  une 
prifede  fuite  purgative, que  vous  mêlerez, comme 
il  faut ,  avec  deux  dragmes  de  matrimonium  en 
pilules.  Peut-être  ferait*  elle  quelque  difficulté,  a 
prendre  ce  remède  \  mais,,  con>me  vous  êtes  habile 
homme  dans  votre  métier,  c'eft  à  vous.de  Ty  ré- 
foudre ,  &:  de  lui  faire  avaler  la  chofè  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un* 
petit  tour  de  jardin,  afin  dé  préparer  les  humeurs , 
tandis  que  j'entretiendrai  ici  fon  père  %  mais  ,:fur^ 

F  iv 
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tout ,  ne  perdez  poinî;  de  tetns.  Au  ï^e&iède,  vîtç  j^ 
$u  remcdç  fpéçifique» 


■•*•*  .  .......      M.»  '  .,1     ,       .  fc  ,t, 


SCENE     VIL 

GÉRONTE,  SCANAREI^LE. 

G  s  K  O  N  T  E. 

\^UELLES  drpgues ,  Monfieur ,  font  celles  que 
vous  venez  de  dire  ?  Il  mç  fen\ble  quç  je  ne  les  ai; 
^mais  ouï  nommer. 

Sganarelle. 

■ 

Ce  font  drogues  dont  on  fe  fçrt  d^s.  1^  né|cçffité$. 
urgences,.         ,.  '  • 

G  É  R  a  N  T  E. 

» 

Avez-vous  jamais  vu  une  infolencc  pareille  à  liati 
fienne? 

*         •  -     *    ■  \ 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E.. 

Xes  fifiçs  (ùat  quelquefois  un  peu  têtues*. 

G  îè  R  O  î^  T  E. 

Vous  ne  ïauriez  croire  comme  elle  cft.  affolée  de: 
ce  Lçandre, 

.      ScA^AREitEi, 

4 

ta  chaïcut  du  ïang  Êit  cela  dans  les  jeunçs  çlprits^». 


COMÉDIE.  >  j 

G  É  R  O  K  t  E. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violcticfc  de 
ççt amour,  j'ai  fu  tenir  toujours  ma  fille  renfermée, 

Sganaivelle. 
Vous  avez  Êiit  fàgement. 

G  i  R  O  N  T  £• 


I 

I 
AI/  ••*  •  -       •  ! 


Et  j*ai  bien  empêche  qu'ils  n'ayent  eu  communica- 
tion çnfemble. 

Sganarelle* 
Fort  bien. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Il  (croit  arrive  quelque  foliç,  fi  j'avois  foufiert 
qu'ils  fe  fuflènt  vus, 

Sganarelle, 

Sans  doute.. 

G  É  R  O  NT  E. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui, 

Sganarelle.. 
Ç'eft  prudemment  raifonner. 

GÉ  RO  NTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  fes  efforts  pour  lui  parler. 

Sganarelle. 

Quel  drôle } 

G  É  R  o  N  T  E5 

l/hth  il  ]perdra  foa  tems^ 
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Sganakexle. 
Ah, ah! 

G  ÉR  O  N  T  E. 

Et  j'cmpccherai  bieni  qu'il  ne  la  voie. 

Sganarelle. 

« 

II  n*a  pas  à  faire  à  un  fbt,  &;  vous  (avez  des  rubri- 
'ques  qu'il  ne  fait  pas-  Plus  fin  que  vous  n'eft  pas  bète. 

SCENE    VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

Lucas. 

jAlh  !  paKangucnnç  ^  Monfîeu»  vaîci  bian  du  tin- 
tamare  j  votre  fille  s'en  eft  enfuie  avec  (on  Liandrc. 
C'étoit  lui  qui  ctoit  l'apothicaire  5  &  vlà  Monficu 
le  Médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE. 

Comment  !  M'aflàflîner  de  la  façon  ?  Allons ,  un 
commiiïaire,  &  qu'on  empêche  qu'il  ne  forte.  Ahî 
traître ,  je  vous  ferai  punir  par  la  juftice. 

Lucas.. 

Ah  !  par  ma  fi ,  Monfîeu  le  Médecin ,  vous  ferez 
pendu  ;  ne  bougez  de  là  feulement. 

4*     •    .    . 
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SCENE     IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

Martine  ii  Lucas. 

Am  !  mon  Dieu.  Que  J'ai  eu  de  peine  à  trouver 
ce  logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  Méde^ 
cin  que  je  vous  ai  donné. 

Lucas, 
Le  vlà  qui  va  être  pendu, 

M  A  R  T  I  N  £• 

Quoi ,  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  &  quVt-il  fait 
pour  cela  ? 

Lucas. 

U  a  fait  enlever  la  fiUe  de  notre  maître, 

M  A  R  T  I  N  ç. 

Hélas  !  mon  cher  mari,  eft-il  biçn  vrai  qu'on  te  v^ 
pendre. 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  Ç, 

Tu  vois.  Ah  5 

Martine, 

Faut-il  que  tu  te  laiflcs  mourir  en  prélence  de 
de  gens  2 

Scan  ARE  LtE^ 
Quç  yçux-tu  que  jj  faflç } 
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Martine^ 

Encore ,  (î  tu  avois  achevé^dc  conpcr  notre  bois ,  je 
prendrois  quelque  confblation. 

Sganàrelle. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur. 

M  AR  T  X  N  EU 

Non  ;  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  hk 
mon  y  &  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aye  vu 
pendu. 

Sganarelle. 
Ahî 


* ■  I    1 1  ■'      III»       .1      ip .  Il -.    I       II.    ,       ,         , 


S  C  E  N  E    X. 

•  •  • 

GÉRONTE,  SGANAREtl-E.MARTINÇ. 

GÉronVé  à  SgànardU^ 

jLe  commiflàire  viendra  tien-tôt  ;  &  l'on  s'fen  v^. 
vous  mettre  en  liçuou  Ton  me  répondra  de  vous^ 

SgANARELLE   à  gCTÙ>UX. 

Hélas  !  cela  ne  fe^eiit-il  point  changer  en  quelques. 
coùpî  à^  bàtoiL 

GÉRONTE,  -      " 

« 

Non ,  non ,  là  juftice  èrt  ordonnera,  Mais ,  quç 
vois-jc  ?  •  -        . 


COMÉDIE.  9j 

SCENE    DERNIERE'». 

GÉRONTE,  LÉ  ANDRE,  LUC  INDE, 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE 

L  i  A  N  D  R  E. 

u4oNSiEUR,  je  viens  faire  paroîtrc  Léandre  à 
vos  yeux ,  &  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir. 
Nous  avons  eu  deflein  de  prendre  la  fuite  tous 
deux>&  ^çnpus  aller  marier  eofcmble^  maiscçtto 
entreprife  a  fait  place  à  un  procédé  plus  honnête. 
Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fiUe ,  &  ce 
n  eft  que  de  votre  main  quç  je  veux  la  recevoir.  Ce 
<pic  je  vous  dirai ,  Moqfieur ,  c'eft  que  je  viens , 
tout-à-rheure ,  de  recevoir  des  lettres ,  par  où  j'ap- 
prends que  mon  oncle  eft  mort,  &  que  je  fuis  hé- 
ritier de  tous  fes  biens. 

GÉ  R  o  S'yE. 

Monfieur ,  votre  vertu  m'eft  tout-à-fait  confidc-^ 
rable  ;  &  je  vous  donpè  ma  fill^  avec  la  plus  grande 
joiç  du  monde.         -     ..-^-^ 

SgaNARELLE   à  part. 

La  médecine  Ta  échappé  belle. 

Martine. 
Piîifquc  tu  ne  feras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
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d'être  Médecin  ;  car  c'cft  moi  qui  t'a  procuré  cet 
honneur. 

Scan  are  lle. 
Oui,  c'eft  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  ^  corabiert 
àc  coups  de  bâton  i 

LÉANDRE  à  Sganarelle> 
L'eHct  en  cft  trop  beau ,  poiir  en  garder  du  rcflcn» 


Se  ABf  AREXLE.  . 
'  (à  Martine.) 
Soie.  Je  te  pardonp-c  ces  Cotips  de  bâton ,  en  favctte 
de  la  dignité  où  tu  m'as  ékvé  ;  mais  prépare-toi 
déformais  i  Vivre  dans  un  grand  reipeâ:,  avec  un 
homme  de  ma  conféquence ,  &  fonge  que  la  co- 
lère d'un  Médecin  eft  plus  à  craindre  qu'on  na 
peut  rtoire,  


9$ 
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OBSERVA T IONS 

DE    L' ÉDITEUR 

Su  K   LE  MÉDECIN  MALGRÉ   LUI. 

.   ACTE  PREMIER. 
Scène  premiehe. 

'  C/N  prétend  que  la  première  fccne  de  cette  Farce 
eft  faite  d'après  le  même  perfonnage  qui  a  fervi  a 
Boileau  d'original  pour  lé  Perruquier  du  Lutrin.  Il 
s'appeloit  Didier  l'Amour  y  fa  femme  étoit  une  cla- 
baudeufe  éternelle^  que  le  mari  corrigeoit  fouvenc 
avec  le  fens  froid  d^  Seauarelle» 

Scène     IL 

*  AppreneT^  que  Cicérçri  dit:  qu'entre  l'arbre  &  le 
doigt  il  n'y  faiii  pas  mettre  l'écofce.  Le  proverbe 
commiïntft;  qu'entre  l'arbre  &  fécorcey  il  n'y  faut 
pas  mettre  le  doigt.  Mais  c'eft  ainfi  que  les  gens  de 
Tefpète^de  SgaÀarelle^trfvèftîirent  Jes  cjiofes  les 
4>liis  tfiivâsdes.IAirégardde  la  citation  hafard^e  de 
Cicéroa^  |labelais ,  lîy.  i  >  thap.  8 ,  i  To^cafiott  de 
rÈmeraude  de  la  Braguette  de  Gargantua  5  cite 
courageufement^  OrpheusVArodclapidibi^^& Plin. 
libre  ultime* 


jr^  OBSERFATÎOÏfS 

.  < 

S    C    £    N    £       V  îl     . 

^  Qii  ils  font  doiix 
Bouteilk  jolie  j  Sec.        -     -"    - 

M.  Roze ,  de  F  Académie  Françoif^ ,  sacrant  amufé 
à  traduirp  en  Latin  la  Chanfon  de  Sganarelle  y  c'en 
divertit  avec  Molière ,  qu'il  inquiéta ,  en  lui  difanc 
qu'il  n'âvoit  fait  que  parodier  une  ancienne  Chan- 
fon Latine»  qu'il  lui  récita ,  &  quLfexhantoit  fut 
le  même  air.  La  voici  : 

Quam  dulces» 

Amphora  amœna  ^ 

Quamdulces;      ï  *    -'■  « 

Sun.t  tuaf  v^ccs  ! 
Dum  fuûdis  inerum  in  calices  ^ 
Utinam  fempcr  e(res  plena  I 
Ah  !  ah  I  cara  mca  lageha  ^.    - 

Vacua  cur  jaces  ?* 

^  Je  vous  demande  JTce  nejlpas  vous  qulfenoffifnt 
^"S^anârelle.  Ilfâudroitaujoùrd'hui,  çz^r  vousnommet^ 

5  En  ce  casj  c*^  mpi  qui  fe  nomme. .,  Il  ^a^t  ^  jtfi 

;  :  ^^^Mfihfieurj  ne  veuiUe^fas  Aia:.ies^!ckofes^  On  nfe 
s'expiîimterciitî  pas  alrifî  nadfouixfMii.i;' bii/idiroit^ 
iidQiifiiurs  ne  nid[  fos  les  chofes  davantage*  • 

î  .-     »-.  '         î  '  • 
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ACTE    II, 

SCBNE    TroISIBMï. 

"^^Atisfon  chapitre  des  thapeaux.  Même  imita- 
don  de  Rabelais,  que  nous  avons  remarquée  dans 
la  fcène  x*  du  i«ade.  Racine ,  dims  fis Plaideurt , 
A  tiré  de  h  même  fource  ces  deux  yefs  : 

Qui  m  fait  qucla  loi,  fi  quis  canis,  digefte 
De  vi,  paragraphe.  Meneurs,  caponibi». 

S    C    ï    K   I      VI. 

«  ra~t^cUe  oà  vous  favc^.  PolifToûnerie  imitée 

de  Piaute.  V.  U  fcène  4  &  j  du  j»  axîte  ^«  Mc-- 

vechmos,    Jn  unquam  tihi  iauftina  cnpcnt ,  dit 

ie  Médecin,  entre  les  mains  duquel  on  a  remis 
Mgnechmt, 

S  C  ï  N  S     VIII. 

.  >  V<n'cfipas  l'argent  qai  mtfalt  aginS^nndlé 
Fait  fouvemr  ici  du  Médecin  Rondièilisyqm  pwnd 
fes  quatrèTw^A,  à  la  Rofi  *  de  Panurge ^^'Uint 
^u'ii  ne  Mfaihit  rien.    ..  •  •  . 

•    ■  -<«   "  S  e  B  »  B    î  X.  '  .f  t. 

Z,  ^^'  ''^f  Procedoù,  'qui  du  Cerveau  ,  qui  dès  e^ 
trailles,  qui  de  la  rate.  Sec.  Vieille  façon  de  parler 
pour  dire,  l'un  du  ccrvea»\/ autre  de  la  rate   &c  * 

♦  ic  liv.  tournois,  à  loo  fols  la  pièce. 

Tome  IF.  Q 


9»  OBSERFATIONS. 

ACTE     II I. 

ScbneSixiemb. 

•^'^GANAREiLE  occupc  ici  Gérotite ,  tandis  que 
Léandre  parle  à  Lucinde  ;  c  eft  à-peu-près  la  même 
iîtuation  qu'on  a  vue  dans  X Amour  Médecin. 

'*  Monjîeurj  je  vous  prie  de  ^la  faire  redevenir 
muette.  V.  dans  Rabelais ,  le  Conte  du  mari ,  à  la 
femme  duquel  on  vient  de  rendre  la  parole-  Étourdi 
de  fon  bavardage  ,  il  demande  au  Médecin  de  la 
rendre  une  féconde  fois  muette.  A  quoi  le  Doâreur 
répond  »  comme  chez  Molière  y  que  tout  ce  qu'il 
peut,  faite  en  cette  occafion ,  c'eji  de  le  rendre  Jourd. 

^  ^^  Le  dénouement  de  cette  Farce  èft  des  plus  com- 
muns j  Léandre ,  fubitement  héritier  de  fon  oncle , 
ramène  Lucile  qu'il  avoir  enlevée ,  &  l'obtient  de 
fôh  père  y'^à  qui  l'héritage  arraché  le  confentemej:ic 
qu'il  refufqit. 

:  A  l'épiîul  du  ftyle  de  la^  pièce ,  il  eft  ferré ,  vif,  & 
très-gai  j  les  fautes  y  font  très-rares ,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  petit  nombre  d'Qbfervations 
qu'on. a  faites  fur  ce  point. 
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AVERTISSEMENT    '■ 

DE    U  ÉDITEUR. 

S  V  R     MÊZrCMKTS. 

C^STTi  Paftorale  Héroïque,  en  i  aétes  &en  ver$| 
donc  Molière  avoir  rire  le  fujer  de  THiftoire  de 
Timarete  Se  de  Sefoftris,  dans  le  Roman  de  Cyrus» 
fir  une  parrie  de  la  Fête  du  Ballet  des  Mufes ,  de  la 
compofition  de  M.  de  Benferade  ;  exécuré  Se  danfé 
par  le  Roi  à  fon  Château  de  S.  Germain  ça  Laye  » 
le  1  Décembre  1 666. 

Malgré  les  recherchas  qu'ont  faites  les  infatigables 
Auteurs  de  THiftoire  du  Théâtre  François  y  il  eft 
encore  indécis  quelle  place  occupa  dans  ce  "Ballet 
la  nouvelle  production  de  Molière.  On  f^it;  feule- 
ment que  Louis  XIV  ne  donna  point  à  l^Aoteur  le 
tems  de  la  finir  y  Se  qu'on  n'en  ^epréfefita  qtie  les 
deux  aâes  qu'il  n'avoir  au  plus  qu'efquiffè^. 

Molière  n  étoit  point  ici  conduit  par  ùyti  génie  ^ 
&  quelque  délicatefle  qu'on  trouve  dans  la  fcèhé  5^ 
du  1*  afte ,  le  Public  doit  peu  regrette!  iju^it  n'aît 
pas  eu  le  deifein  de  finir  un  Ouvrage  de  ce  genre  > 
pour  lequel  il  hlUÀt  un  talent  bien  au-dei&tus  du 
fien.  1 

11  murmura,  (aas  doute>  plus  d*iiw  fois >  die  la 
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néceffité  où  les  amufemens  de  la  Cour  lemettoîent 
trop  fouvent  de  defcendre  fi  fort  au-defTous  de  lui" 
même,  mais  Louis  XIV  Accoit  pas  un  Monarque 
à  qui  Ton  pue  refufer  quelque  chofe  ;  &  les  Beaux- 
Arcs  lui  dévoient  trop  pour  qu'ils  ne  fe  prêtaflènc 
pas  à  fe  facrifiec  eux-mêmes  a  fes  plaifirs. 

Molière  avoit  faifi,  dans  la  fcène  j*  du  i*'  aâe, 
plus  en  habile  Courtifan  qu'en  Poète  habile ,  l'oc- 
cafîon  de  peindre  fon  Maître  &  l'éclat  de  fa  Cour. 

Tour  U  Prince fans  peine  on  le  remarque  ^ 

St  (tune  fiade  loin  il  fent  fon  fran4  Monarque  ; 
.  Pans  toute  fa  perfonnfi  il  a  h  ne  fais  quoi  , 
'  Qui  Sabord  fait  juger  que  c  efi  un  maître  Ror. 


Toute  fa  Cour  s*emprejfe  a  chercher  fes  regards  ^ 
Ce  font  autour  de  lui  confusions  plaifantes  y 
Et' ton  diroit  d*un  tas  de  mouches  relui fantes» 
Quifuivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  df  miel^  &c« 

Sans  cet  à-propos ,  bien  peu  digne  de  la  plume  de 
Molière  y  nous  aimerions  â  penfer  que  Mélicertc 
ctoitun  à^s  premiers  effais  de  fa  jeuneflè.  Com- 
ment concevoir  en  effet  que  de  petites  idées  paf^ 
torales  fe  préfentent  dans  la  tête  d'un  homme  de 
4^  ans ,  occupé  d'objets  fi  fupérieurs ,  ou  par  leur 
force  ,  ou  par  leur  f^^gelïè  8c  leur  utilité ,  ou  par 
leur  extrême  gaité  ? 

£ii  xé^99,  Guerin  >  fils  de  celui  qui  époufà  U 
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SUR    MÉLICERTE.       loj 

femme  de  notre  Auteur,  ofa  entreprendre  de  finir 
cette  Comédie  Paftorale  y  6c  non-feulement  il 
imagina  un  dénouement ,  mais  il  t'écrivit  les  deux 
premiers  aâes  de  Molière  en  petits  vers  libres.  Le 
Public  ne  gagna  rien  â  ces  petits  vers  >  totalement 
oubliés  aujourd'hui. 

Cet  Ouvrage  de  Guerin  le  fils,  imprimé  en  i  (^99 
chez  Pierre  Trabouittetj  eft  précédé  d*une  Préface  , 
d'un  Remerciment  en  vers  à  la  PrinceflJe  de  Cônti  ^ 
d'une  Lettre  en  profe ,  d'un  fécond  Remerciment 
à  la  même  Princefle ,  qui  avoir  fait  jouer  fa  MelL 
certe  à  Fontainebleau ,  Se  d'un  Prologue  de  deux 
fcènes ,  qui  ne  firent  point  pardonner  à  Guerin  le 
fils  de  faire  autant  de  tort  à  la  gloire  de  MoUère  y 
qu'en  avoir  fait  fon  père  i  Mademoifellç  Molière^ 
en  devenant  fon  fécond  époux. 

On  ne  fera  point  d'Obfervations  fur  cette  Pièce. 
On  ne  s'en  eft  permis  que  fur  les  Ouvrages  de 
Molière ,  qui  contribuent  tous  les  jours  à  fa  gloire 
&  a  no&  pkifirs*. 


Gîv 


ACTEURS. 

MÈLICERTE  ^  bergère. 

DAPHNÉ ,  liergère, 

EROXENE,  bergère. 

MIRTIL ,  amant  de  Méticercew 

ACANTE  5  amant  de  Daphné« 

TIRENE ,  amant  d'EroxIene. 

LICARSIS  y  pâtre  ^  cru  père  de  MirttL 

CORINE  y  confidente  de  M^Uçerte^ 

NICANDRE  y  berger- 

MOPSE  9  berger  y  cru  oncte  d^  MélicettOt 


%(3L  feint  ejt  en  Tkejfalicj  dans  bi  yalUt  de  Tcmf^ 


MÉLICERTE, 

PASTORALE  héroïque, 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
DAPHNÉ,   EROXENE,  ACANTE ,  TIRENE. 

A  C  A  N  T  E. 

A^  !  charmante  Daphné. 

T I  R  E  N  E. 

Trop  aimable  Eroxcocï 

D  APH  NÉ. 

Acante,laiflè-moL 

E  R  o  X  E  N  E. 

Ne  rac  fuis  point ,  Tircnc 


io6  MÉLICERTEj, 

A  C  A  N  T  E  à  Daphné. 

Pourquoi  me  chafles-tu? 

T I R  E  N  E  à  Eroxene. 

Pourquoi  fiiis-tu  mes  pas  > 

« 

D  A  P  H  N  É  à  Acante. 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

Eroxene  à  Tirene. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

A  c  A  N  T  E. 

Ne  cefleras-tu  point  cette  rigueur  mortelle  t 

Tirene. 
Ne  ceflèras-tu  point  de  m'être  fi  cruelles 

D  A  p  H  N  £. 

Ne  ceflèras-tu  point  tes  inutiles  vœux  i 

Eroxene. 
Ne  ceflèras-tu  point  de  m'çtre  fi  fâcheux? 

A  c  A  N  T  E. 

Si  tu  n'en  prends  pitié ,  je  fuccombe  à  ma  peine. 

Tirene. 
Si  tu  ne  me  fecours ,  ma  mort  eft  trop  certaine. 

D  A  p  H  N  E. 

Si  tu  ne  veux  partir ,  je  quitterai  ce  Heu. 

Eroxene. 
Si  tu  veux  demeurer^  je  te  vais  dire  adicik 
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A  C  A  N  T  E. 

Hé  bien  ^  en  m'éloignant ,  je  te  vais  (atisBurc 

T  I  R  E  N  E. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

A  c  A  N  T  E. 

Génércufe  Eroxene ,  en  faveur  de  mes  feux, 
Daigne  au  moins ,  par  pitié ,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

T  I  R  E  N  E. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  cette  inhumaine  ; 
Et  fâche  d*où ,  pour  moi,  procède  tant  de  haine. 

PHaBHHHHHHBHBHHMHHBHBMMMBHHHBBillHBiHBHM 

SCENE    II. 

DAPHNÉ, EROXENE 

«  • 

Eroxene. 

Ac  ANTE  a  du  mérite ,  &  t'aîme  tendrement; 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  fi  dur  traitements 

Daphné. 

r 

Tirene  vaut  beaucoup  ,&  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  vient  que ,  fans  pitié ,  tu  vois  coulçr  fes  larmes  ? 

Eroxene. 

Puîfque  j*ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raifon  te  condamne  à  répondre  avant  moL 


xo8  MÈLÏCERTE^ 

P  A  P  H  K  i. 

Pour  tous  les  foins  d'Acantc,on  mevoit  inflexible^ 
Parce  qu'à  d'autres  vœux ,  je  me  trouve  fenfible. 

£  R  o  X  E  K  £. 

Je  ne  fais  pour  Tircne  éclater  que  rigueur , 
Parce  qu  un  autre  choix  eft  maître  de  mon  cœur. 

D  A  P  H  N  É. 

Puis-je  favoir  de  toi  ce  choix  (pi'on  te  voit  taire? 

E  R  o  X  E  N  E. 

Oui  y  (1  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  myftcre; 

D  A  p  H  N  £• 

Sans  te  nommer  celui  qu*amour  m*a  fait  choifir^ 
Je  puis  facilement  contenter  ton  defir  \ 
Et ,  de  la  main  d'Âtis ,  ce  peintre  inimitable. 
J'en  garde,  dans  ma  poche ,  un  portrait  admirable» 
Qui ,  jufqu'au  moindre  trait,  lui  reflemble  fi  fort. 
Qu'il  eft  sûr  que  tes  yeux  le  connoitront  d'abord. 

£  R  o  X  E  K  E. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie  > 
Et  payer  ton  fecrct  en  pareille  monnoie. 
J'ai,  de  la  main  auffi  de  ce  peintre  fameux. 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  plein  de  tous  fes  traits  &  de  fa  grâce  extrême. 
Que  tu  poiurras  d'abord  te  le  aoomer  tpi*même%  : 


PASTORALE  HÉROÏQUE,     tc^) 

D A  PHN  £ 

La  boîte  que  le  peintre  a  £ût  faire  pour  moi, 
£fl  tout-à-Ëût  femblable  à  celle  que  je  vol 

£  R  o  X  B  N  E, 

U  eft  vrai.  Tune  à  l'autre  entièrement  reflemble, 
£t^  certe,  il  faut  qu'Âtis  les  ait  fait  faire  enfemble. 

D  A  P  H  N  é. 
Faîfbns  en  même  tems ,  par  un  peu  de  couleurs  / 
Coâfideoce  à  nos  yet^  du  (ècret  de  nos  coeurs. 

E  R  o  X  £  N  1. 
Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage  ^ 
Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

D  A  p  H  N  i. 
La  méprife  eft  plaifante ,  &  tu  te  brouilles  bien  ^ 
Au  lieu  de  ton  portrait ,  tuin^as  rendu  le  mien. 

E  R  O  X  £  H  B. 

H  eft  vrai  ;  je  ne  fais  comme  j'ai  fait  h  chofe. 

D A p  hk£ 
Doivie.  De.  cette  erreur  ta  rêvetie  eft  caufè. 

£  R  o  X  £  N  B. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons ,  je  croL 
Tu  &is  de  Ce»  portt-aits  mêtiie  Chofe  que  fftoi* . 

Da  ph^  é, 

Certeii  c'eft  pout  en  rire ,  &  tu  peux  me  le  rendre^ 

£  R  O  X  £  N  £   mitttLnt  ks  deux  portraits  fun 
t'  -        .       à(6ti  dtPûutré. 

Voici  le  vrai  moyen  dé  oc  fe  point  méprendre. 


iio  MÉLICERTE^ 

D  A  P  H  N  £. 

De  mes  (ens  prévenus  eft-^e.uneillulion^ 

Ek  o  k  £  NE. 
Mon  ame  fur  mes  yeux  fait^lle  impreflîon  ? 

D  A  p  H  N  é. 
Mirtil^  à  mes  regards ,  s'offre  dans  cet  ouvrage. 

E  R  o  X  E  N  E. 

De  Mirtil>  dans  ces  traits^  je  rencontre  l'image; 

D  A  p  H  N  É. 
Ceft  le  jeune  Mirtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

E  R  o  X  E  N  E. 

Cçfl:  au  jeune  Mirtil  que  tendent  tous  mes  vœux.  . 

D  A  p  H  NÉ. 

^  -  '  ' 
Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  fpins  que,  pour  Ton  fort,sfon  niérite:m'4nfpire/ 

EROXJE.NE. 

Je  venois  te  chercher  poiir  fcrvir  mon  ardeur. 
Dans  le  deflein  que  j'ai  de.m'ailùrer  fon  cœur. 

P  A  p  H  N  £. 

Cette  ardeur  qu'il  t'infpire  ell-elle  fi  puiflante  î 

E  R  o  X  E  N  E. 

L'aimes^-tu  d'une  amour  qui  foit  fi  violente  2  - 

D  AP  H  N  É.         :  : .       .    . 
Il  n'cft  point  de  froideur  qu'il  ne  puiflc  enflammer. 
Et  fa  grâce  naii&nte  a  de  quoi  tout  charmer»; 
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E  R  O  X  £  N  £. 

11  tfcft  Nymphe  en  Taimant  qui  ne  (e  tînt  heurcufe  ,* 
Et  Diane ,  fans  honte ,  en  feroit  amoureiife. 

D  A  P  H  N  É. 

Rien  que  fon  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui , 
Et ,  fi  j'avois  cent  cœurs ,  ils  feroient  tous  pour  lui. 

E  R  o  X  E  N  E. 

II  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroîtrc  j 
Et ,  fi  j'ayois  un  fceptre ,  il  en  feroit  le  maître. 

D  A  p  H  N  É. 

Ce  feroit  donc  en  vain  qu'à  chacune ,  en  ce  jour , 
On  nous  voudroit ,  du  fein ,  ayachcr  cet  amour. 
Nos  âmes ,  dans  leurs  vœux ,  font  trop  bien  affermies  ^ 
Ne  tâchons,  s'il  fe  peut,  qu'à  demeurer  amies j 
Et  puifqu'en  même  tems ,  pour  le  même  fujct. 
Nous  avons ,  toutes  deux ,  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchife  en  ufage , 
Ne  prenons  l'une  &  l'autre  aucun  lâche  avantage  j 
Et  courons  nous  ouvrir  enfemble  à  Licarfis , 
D^  tendres  fentimens  où  nous  jette  (on  fils» 

E  R  o  X  E  N  E. 

V 

J'ai  peine  ^  concevoir,  tant  la  furprife  eft  forte. 
Comme  ufi  tel  fils  eft  né  d'un  père  de  la  forte  j 
Et  fa  taille ,  fon  air ,  fa  parole  &  fes  yeux , 
Feroient  croire  qu'il  eft  iflli  du  fang  des  dieux  j 


tït  M  É  L  ï  C  Ë  RT  E  y 

Mais  enfin ,  j'y  fôulcris,  courons  trouver  ce  père> 
ÀHons-lui  de  nos  coeurs  découvrir  le  myftèrc; 
£t  confentons  qu'après ,  Mirtil ,  entre  nous  deux^ 
Décide  9  par  fbn  choix  ^  ce  combat  de  nos  voeux. 

D  A  p  M  N  É» 

Soit-  Je  vois  Licarfîs  avec  Mopfè  &  Nicandre, 
Us  pourront  le  quitter^  cachons-nous  pour  attendre» 


S  c  E  N  E   ni. 

LICARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

r 

NlCAî^DRE   k  Licarfîs. 

Uis-NCMis  donc  ta  nouveUe. 

L  I  c  A  R  s  I  s. 

Ah  !  que  vous  me  preflèz. 
Cela  ne  fe  dit  pas  comme  vous  le  pcnfcz, 

M  o  p  s  E. 

Que  de  fbttes  façons  &  que  de  badinage  ! 
Ménalque,  pour  chanter ,  n'en  £iit  pas<bLvantage« 

LiCARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  afÉûres  <l'état , 

Une  nouvelle  à  dire  eft  d'un  puiflànt  éclat. 

Je  me  veux  mettreun  peu  fîir  Thoname  d'importance . 

Et  jouir  quelque  tems  de  votre  impatience. . 

Nicandre. 


PJStORJLÉ  nÉROK^ÛÈ.     lis 

NlGANDHE. 

Vcux-w-,  pat  tes  délais ,  nous  fatiguer  tous  deux! 

M  ô  p  s  Ê. 
Prends-tu  quelque  plaifir  à  te  rendre  fâcheux  ! 

•  •  • 

NrCANDRE. 

•      •  ■  - 

De  grâce ,  parle ,  &  mets  ces  mines  en  arrière; 

LlCARSISv 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière  > 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez  ^ 
Poiir  obtenir  de  moi  ce  que  vous  dcfircz. 

.M  o  p  s  E. 

La  pefte  îpdt  du  fat ,  laiflbns-le  là,  Nicandre, 
U  brûle  àt  parler ,  bien  plus  que  nous  d'emeodre^ 
Sa  nouvelle  lui  pèfe ,  il  veut  s*en  décharger  ; 
Et ,  ne  récouter  pas ,  êft  le  faire  enrager. 

''-'  Li  c  A  R  s  I  S. 

.  '  N  I  c  A  N  b  *.  E. 

To'V6iià  puni  de  tes  ^ons  de  fairéw 

^  ^  ^        LiCÀRSiS. 

Je  m*en  vais  vous  le  dire ,  écoutez* 

M  O  ?  s  Ei 

Point  d'aflÉiire^ 

L  I  c  A  R  s  I  s. 

Quoi'!  vcAls.  névoulez  pas  m'entendre  i 

Tomeir^         H 
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JJ  IC  A.N  DUE. 

.  Non, 

LiCARSIS. 

Hé  hicru 
Je  ne  dirai  donc  mot ,  &  vous  ne  Êiurcz  rieii, 

/M  O  PS  E. 

Soit; 

LtcÀksis. 

"^    Vous  ne  faurcz  pas  qu'avec  magnificence 
Le  Roi  vient  d'honorer  Tempe  de  fa  préfence  j 
Qu  il  entra  dans  Lariflè  hier  llir  le  haut  du  jour  ; 
Qu'à  Taife  je  l'y  vis  avec  toute  (a  Cour  ; 
Que  c^  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  fa  vue , 
fit  qu'on  raifonne  fort  touchant  cette  venue. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 

Nous  n'avons  pas  envie  auflidc  rien  favoîr. 

LiCARSIS. 

Je  vis  cent  choibs-là ,  ravManles  à  voir. 
Ce  ne  fbiit  que  Seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 
Sont  brillans  &c  parés  comme  au  jour  d'une  fête  y 
Us  furprennent  la  vue  i  &  nos  prés  au  printems , 
Avec  toutes  leurs  fleurs ,  font  bien  moins  éclatans. 
Pour  le  Prince ,  entre  tous  fans  peine  on  le  remarque  , 
Et ,  d'une  ftade  loin ,  il  fent  fon  grand  Monarque> 
Dans  toute  (a  perfoohe ,  il  a  je  ne  fais  quoi  » 
Qui  d'abord  fait  juger  que  c'eft  un  maître  Roi» 
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Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  féconde , 
Et  cela,  fans  mentir,  lui  fied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme ,  de  toutes  parts , 
Toute  fa  Cour  s'empreflc  à  chercher  fes  regards  ^ 
Ce  font  autour  de  lui ,  confufîons  plaiiàntes  ; 
£t  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluifàntes , 
Qui  fuivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel 
Enfin ,  l'on  ne  voit  rien  de  (î  beau  fous  le  ciel^ 
Et  la  fête  de  Pan  »  parmi  nous  fi  chérie  > 
Auprès  de  ce  fpeâacle ,  eft  upe  gueufbrie. 
Mais ,  puifque  fur  le  fier  vous  vous  tenez  fi  bien  j 
Je  garde  ma  nouvelle ,  &  ne  veux  dire  rien. 

M  o  p  s  E. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

L  I  c  A  R  s  I  s. 

Allez  vous  promener. 

M  o  p  s  E. 

Va-t-cn  te  faire  pendre. 


mammmmmmmmm 


S  G  E  N  E    IV: 

EROXENE,  DAPHNÉ,  LICARSIS. 

LiCARSisyè  croyant feul. 

C/'est  de  cetteiàçon  que  l'oo  punit  les  gens. 
Quand  ils  font  les  benêts  &  les  inipertinens. 

HiJ 


tt6  MÈLîCERTEy 

D  A  P  H  N  É. 

Le  ciel  tienne ,  Pafteuf ,  vos  brebis  toujours  (aines. 

E  R  o  X  E  N  E. 

Cèrcs  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines. 

LiCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donno^à  chacune  un  époux , 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  &  foit  digne  de  vous.. 

D  A  P  H  N  É. 

Ah  !  Licarfis,  nos  vœux  à  même  but  afpirent. 

E  R  o  X  E  N  E. 
Ceft  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  foupîrcnt, 

D  A  p  H  N  É. 

Et  l'amour ,  cet  enfant  qui  caufe  nos  langueurs , 
A  pris  chez  vousle  trait  dont  il  bleflè  nos  cœurs. 

E  R  o  X  E  N  E. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance , 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LiCARSIS. 

Nymphes. .  » 

D  A  p  H  N  É. 
Pour  ce  bien  feul  nous  pouflbns  des  foupirs. 

LiCARSIS. 

Je  fuis... 

Eroxene. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  defîrs. 
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D  A  P  H  N  é. 

Ceft  un  peu  librement  exprimer  Ùl  penféc 

LiCAKSIS. 

Pourquoi  i 

ErO  XB  NE. 

La  bienfcance  y  femble  un  peu  blellce. 

L I  G  A  B.  s  X  i^ 

Ah!  pointe 

Daphnô. 

Mais ,  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut^  fans  nulle  honte  3  en  faire  un  libre  aveu.  ^ 

L I  c  A  R  s  I  s.. 
Je.,. 

E  R  O  X  E  N  E. 

Cette  liberté  nous  peut  être  pcrmifc. 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté  TautorilK 

L  I  c  A  R  s  I  s.  - 

Ceft  blefler  ma  pudeur  que  me  flatter  ainlî^ 

Hro.xene. 
Non ,  non ,  n'afiè^^ez  point  de  modeftie  ici^ 

D  A  P  H  N  £.    / 

Enfin ,  tout  notrçrb^on  el^  eg  yofre  puîflancew 

'       E  R  O  X-B  N  E» 

Ceft  de  vous  que  dépend  notre  unique  efpéirance. 

Huj 


ïil  M  È  L  ï  C  E  R  T  Ê~y 

D  A  P  H  M  i. 

Trouvcfôns-n€«is  en  vous  quelques  difficultés  ?    -^' 

Lie  À  k  8  18. 

Ah!  .  . 

£k  O  X  EN  E. 

N<)s  ycsux ,  dites-moi ,  fçr  ont^ils  rçjetés  ? 

Non ,  i^ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle. 
Je  riens  de  feu  ma  fânme  >  &  jeme  fens ,  comme  elle. 
Pour  les  deûrs  d'autxui ,  beaucoup  d'humanité  > 
Et  je  ne  fuis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

D  A  P  H  N  i» 

Accordez-donc  Mirtil  à  notre  amoureux  zélé. 

E  R  O  X  E  N  £• 

Et  Ibuflfrez  que  fon  choix  règle  notre  querelle* 

LiCARSIS. 

Mirtil?  .   ,    . 

b  A  P  H  N.  i. 

...  ^ 

Oui.  CeCt Mirtil  que  de  vous  nous  voulons;. 

E  R  O  X  E  N  E. 

De  qui  penfez-votis  donc  qu'id  nous  vous  parlons  \ 

Lit  A  RSl  Sx    '     ■    '% 

m 

Je  ne  fais  ;  mais  Miîtiî  n'crt:  guéres  dans  un  âge 
'Q^U  foit  pi^opre  à  f arigcr  îti  jjoug  dû  Warirlge*      * 


) 
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D  A  ?  H  N  é. 

Son  méritd  naiflant  peut  frapper  d'autres  yeux  y 
Et  Ton  ViBUt  s'engager  un  bien  fi  précieux , 
Prévenir  d'aiitres  cœurs,  &  braver  la  fortune. 
Sous  les  félonies  liens  d'une  chaîne  commune. 

.    E  R  O  X  B  N  E^ 

Comme  par  fon  e(prit  &  fes  autres  brillans , 
11  rompt  Vordre  commun  &  devance- le  tems. 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même^ 
£t  régler  tous  tes  vœux  fur  (cm  mérite  extrême. 

Lie  A  R  SI  s. 

II  eft  vrai  qu'a  fon  âge  il  furprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien,  qui  Rit  chez  nïoi  vingt  mois. 
Qui,  le  trouvant ioli ,  ?è  mit  eh  tantailîe 
De  ItS-rempBi"  î%%rit'jde  fa  pKilofophic,' 
Sur  <îc  êcrtàlfii^ico'tirs'^'  rencfu  {t  profond , 
Qyc;t(i<rt^fid  que  je  fàfi^  foiivcnt  ii  metbnfiDfiut 
.Mais ,  avc^  tôtîit  cela ,  cfe^'Ê^eft  encor  qu^erifançe. 
Et  fbn  fôit;^èft  tiiêlé  de  beaucoup  d'innoceilcê* 

•   ^-'l'-'r    D'AP'H.KÏV    ..    ; 

Il  n'cftppiptf  tanf çnÊnt^q^^^^  le.  vpir. chaque  joi;ir> 
Je  ne  le  çroié  atteint  déjà  d  un  peu  li'amour  y 
Et  plus  d'j^ne  î^yenture  à  nies  yeux  s'eft  piïcrce» 
Où  j'âî  connu' qu'il  fuit  la  jeune  Mélicerte. 

,  .  ÊR  O  X  B  N  E. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer  »  &  je  vois. . . 

Hiv 


Lit  ë  Â  A  »  I  s. 

«   .  ^      .  .  . 

Pour  clley  palTe  encqre-,  ellç  ^  deux  gns:.4ephi$  i    î 
Et  deux  ans ,  d?ns  fqa fé^e ,  <ft  iUne:,gsMïde^.  m^ricc^ 
Mais  P9UÇ  liii ,  le  ji^t  feul  J'oca^e  tpiîj^iJfep^Ce^  ^ 
Et  les  petits  defirs  de  fe  voir  ajufté 
Ainfi  que  les  bergers  de  liauté  qualité. 

Enfirt  5  nous  defirons ,  par  le.  nœud  d'hymeiiée*. 
Attacher  fa  jtortune  à  iiotre  deftinée^  " '  /     t 

,_•       .^.  _/..'  -.        fc*,.JL«.         /.».»»«.    C4^  ^a     «-««<    >..  .    ».-^ 

Eroxene^ 


r 


4.1  C  A  ït^S  J  S....^    ...     .  ,    .1     ;..    . 

.  .  1.-,   .       »  T?î      r»   ••    if^W  •/:     ':J  J'      •'    >' 

Je  m'en  tiens  hQPQrc  plusjqu'on  çç  ^îiwoit,cjçoiFcy[ 

je  fuisjyn  pauvre  .patrfiij^  ÇÇcn:i-Çft;ffRBi4?g|ptffiî 
Çue4e}U  Nymphes  ,^cl'ufl^nç4e  pJv^  j^^u  pay§i^ 
Difputcnt  à  Jfe  f/^ire  uOjqpouix  dp  ijip^^ ^ ^^  ^ . ;  "  .1 
PulfquïlYau&^îi; q^'ai^nfi [a chçï^  :  j l 

Je  confens  que  fon/cbpi^  çègle  votre  difputc;, 
Et  celle  qu'à  l'écart  ïaiÔera  cet  arrêt ,  .  ,  »r 
Pourra ,  pour  fori  recours  :  m'épôuferVs^îlui. plaît*, 
Ceft  toujours  même  fàng',  &  prérqueTtnemë^^^^ 
Mais  te  voici.  Souffrez  qii'uo  peu  je  le'dil^ofc  y  \  '^* 
11  tient  quelque  rtiôineau**qu'jl  a  pris  tràîcKemérit;'^ 
Et  voilà  (es  amours'  &:'  fon'àtfeoicment». 


1'  '    «% 
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.     »  

SCENE    V.      ^"^'"^ 

^OXENE^PAPHNÊ  &  UCkSS\%  daiu  k  fond 

.  . .  ^  Théâfre^  MIRTIL, 

MiRTiL  yj  croydtht^Jiuly&  tenant  un  molncam 
'     •      *  y --.. .     ^nsmccdgt^  .     -     .    > 

ïiiriîôcENTE  petite  bétc ,  '        ••-''- 
Qui ,  contre  èc  qtn  vous  Wrêtc , 
^  Vbà  <fêbarte^  Éaht  à  mçs  yeux ,    •  l 

P©  yi^e*i^béiicé  n^  pkîgaez  pointia  perte}.. .  1 .  1\ 
Votre  dcftin  Qft.glori«UJ, 
,  ,.^,^qu«  ^i  pri^-pour  Mclicertc; . ..  -^  ,.   — 

ïBc  f  our  Imifèrà;  voiis"!^        dans  fa  niâin  2     '  '=^ 

Et'de  VOUS  mcttttr  tn  fon  fein>  '      '  -      ' 

'-'"^EHe-vùusferâ^jçfice;'    ^     .:; •^.:^.  3.:.  1 

Eft-il  un  fort  au  moh(fe:&^kis^doux  &  plus  beau$ 

JgtrqaT  defiSbè,  faié}as/|^plira3X  pe(;it  mo^pau^     .  • 

-NevwdfoitctrQvWyotrçpI^Qçî  ^         .  ,  > 

i  *•  -•  '    LrC;A-K  SIS.. 

Mirtil ,  Mîrtîf ,  un  mot'  LaMfoas-là  Ces  ^yâu*i^  - 
11  s'agit  d'autre  chofèïid  que^  moineaux. 
.CBeard^ISymiJhê5>MiNl,  Ws^^  te  prétçadçnt^ 
£*  tiQut/jeiloç  vdéjÀ  pQu;::ép(i)ux;  te  demandent  -, 
Je  dois  ,|ântta  hyfBen ,  t'^ ngager  à  leurs  voeux  » 
Et  (j'cdttji  îpc  \^ï\  ViBut  qui^c^iûflrQs4ç?  de«. 


112  M  È  L  I  C^  RT  E:^ 

Ces  Nymphes? 

LiCARSiS. 

OuiDesdeuxtapcisenchoifiraiiei 
Vois  quel  cft  ton  bonheur ,  &  bénîs  la  fortune. 

•  M  I,R  T.  IL-      -    iv  ' .  . 

Ce  choix  qui  m'eft  ofiçrt ,  pcut'.ilm'êtreun  bonheur  » 
S*il  n'eft  aucunement  fouhaité  de  mpn^çccfur  ^ 

I^ICAKSIS.  ; 

Enfin  y  qu'gn  le  reçoives  &  que ,  fàn$  iç  (Qnfbndre» 
A  rhonneur  qu  ellesjfent ,  on  fongeiJbii^ï:ç{)j9adr^ 

ER  O  X  £N  £•  ' 

Malgré  cette  fierté  xjui  rè^nc  |)anftî  liôte , 
Deui^  Nymphes  j^  ô  MktAyViçïmc^t^of^ 
Et  de  vos  qi^ités  les  t^ryeUles  éçlofèf  | 
Eont  que  nous  renyerions^i  Tordre  de»  cho(es. 

Noue  vôu^  iàiffi>mv  Mirtitv  pmr  i'imsXc  meilfeprî^ 
Confulter,  fur  cêdfôte;  ^s^ycux  &  vorre  cœur  ; 
Et  nous  n'en  voulons  poinipjrévânir  les  fuffirages^ 
Par  ^  récit  paré  de  tous  jaçs  ay^tag^ ^';  ;^  ;   ,/ 

Ccft  me  feireunïibwiiedf  dttfPtl'éclâïaMJfiwpfeod;, 
Mais  cethbnnéur^^«(^i'V)e  t'avoue  ^tèop<^riiAd. 

A  vos  i^r» bontés  a'^ût^ae^flçi^bppofeà''-''  =^'- 
Pourtaèrilér  ce  To^y je  fiuii''ft«p|>êâ)4e«llo'&V  -- 
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Et  )c  fcrois  fâché,  quels  qa'cri  foicnt  les  appas, 
Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

ÉROXENE. 

Contentez  nos  defirs,  c^uoi  qu'on  en  puifle  croire; 
Et  ne  vous  chargez  pttihf 'du  foin  de  notre  gloire.  • 

•  D  A'*  tï  N  É. 

Non  i-  ne  îfefcendez  point  dans  ces  humilités  ^ 
£t  laiflèz-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

M  I  9.  T  IL.  " 

Le  diôix  <^iî-ïH'«ft  oÔèï't'^ôppôfe  à  votre  attente , 
Et  peut  feul  empêehcf  qaetnon  coeur  vous  contente. 
Le  mgyed  d^  tl^oiHr  df^'dçiîx  grandes  beauté^A 
Égales  en  naiflànce  &:^rares  qualités  ? 
Rejeter  runç  ou  l'autre  çft  un  crime  efiroyablcj ,  > 
Et  n'cn'chbiïïr  aucune  e1[l1:)len  pjus  raifônnaole. 


jEroxene.     , 

Maïs ,  en  faifant  rerus  cTç  rép6i>dre  à  nos  voeux , 
Au  lieu  d*une j,  Mirtil ,  vous  ^n  outragez  deux.    , . 

Puifquççioiis  çQrtfemonsàA'fti'rêç  qu  onpepuwdi». 
Ces  raifons  ne  font  rie^  ^ivouloir  s'en  défendre. 

Hé  bien!  fi  cts  raîfèrîs  fieVôlià  fttisfont  pas. 
Gentil  le  fera.  J'aîtoe  d-àutWk  appas  ;:    '  ■       ^ 
Et  je  fcns  bien  qu'uh  cdeur  ,iqtl\in  bel  objet  engage , 
Eft  îhftnfibte  ^  fotird  à  totst  autre  avantage.    -  -^ 


114  MÈLJCERTE^ 

LiCARSIS. 

Comment  donc  !  Qu'cft  ceci  ?  Qui  l'eût  pu  prcfumer  f 
Et  lavez-vous ,  morveux ,  ce  que  c'eft  que  d'aimer  i 

MiRTIL. 

Sans  favoîr  ce  que  c'eft;  mon  cœur  a  fu  le  faire. 

Ll  C  AR6  lis. 

Mais  cet  amour  me  choque ,  &  n'eft  fâ$  nççefiàirc» 

Mi  r.  T  IL; 

Vous  ne  deviez  donc: pas ^  (i  cela  vous  déplaît. 
Me  faire  un  cœur  fenfibie  &:  tendre  icomme  1}  cfk 

LlCAKSlS. 

4 

Mais  ce  cœur  que  j*ai  lait  me  doit  obéiflance.. 

M  TK  T  TE. 

Ouï,  îorfque  d'obéir  il  eft  en  fa  puilïance*  ' 

Li  c  Â  R  s  I  s. 
Mais  enfin,  (ans  mon  or^re,  il  ne  doit  ppint  aimf  r« 

Ml  R  T  IL. 

.Que  n'empcchiez-yous  donc  que  1  on^ût  le  cbâf  met  î 

I  C  X  11  S  r  S. 
.Hé  bien  î'je  vous  défends  que  cela  continu*^ 

•  M  iTi  r  I  L. 
La  défenfe,  j'ai  peur,. fera  trdp  tard  venue. 

LiCARSIS. 

, • . .       .      .        .  ..,..» 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  ftpériçuçsi . 

....  M  I  R  T  IL.  '  - 

,  .11,-.  ».»...'-N.- 

Lés  Dieux  >  qui  fom  bien  plu^^^ne fcxrcçfl^'poin^  les  çoeursa 
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LiCARSIS. 

Les  Dicnx. .  .Paix ,  petit  fot.  Cette  philofophic 
Me... 

D  A  P  H  N  é. 

Ne  vous  mettez  point  en  coUrroiix ,  je  vous  prie. 

LiCARSIS. 

Non:  )e  veux  qu'il  fe  donne  à  Tune  pour  époux, 
Qu  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  !  Je  vous  ferai  fentir  que  je  fuis  père. 

D  A  P  H  N  £. 

Traitons,  de  grâce ,  ici  les  chofes  (ans  colère. 

E  R  o  X  JE  N  E. 

Peut-on  (avoir  de  vous  cet  objet  (î  charmant. 

Dont  la  beauté ,  Mirtil ,  vous  a  fait  fon  amant  ?  _ 

Mirtil.  / 

Mélicertc ,  Madame.  Elle  en  peut  faire  d*autres.   ^'' ^ 

E  R  o  X  E  N  E.  "^ <"- 

Vous  comparez ,  Mirtil ,  ks  qualités  aux  nôtres  i 

D  A  P  H  N  É. 

Le  choix  d'elle  &  de  nous  eft  aflèz  inégal. 

Mirtil. 
Nymphes ,  au  nom  des  Dieux ,  n'en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  confîdérer ,  de  grâce ,  que  je  l'aime , 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  défordre  extrême. 
Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  céleftes  attraits. 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  s 


^ 


lis  MÈLICERTE^ 

Ccft  de  moi ,  s*il  vous  plaît ,  que  vient  toute  Tofiènfc. 
Il  eft  vrai  >  d'elle  à  vous  je  fais  la  difierence  > 
Mais  par  (à  deftinée  on  fe  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  fèns  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  refpeâ:,  Nymphes,  imaginable. 
Pour  elle  tout  Tamour  dont  ime  ame  eft  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  faifir , 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  feit  pas  plaifir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  ^eut  le  bleflcr  par  l'endroit  le  plus  tendre  ; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  fembkbles  coups. 
Nymphes ,  j-'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LiCARSIS. 

Mîrtil ,  holà ,  Mirtil  !  Veux-tu  revenir ,  traître  ! 
Il  fuit^  mais  on  verra  qui  de  nous  eft  le  maître. 
Ne  vous  efirayez  point  de  tous  ces  vains  tranfports; 
Vo\is  l'aurez  pour  époux ,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

Fin  du  premier  Acte. 
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^^ 


A  C  T  E    î  I. 

« 

SCENE    P  RE  MIE  RE. 

MÉLICERTE,  CORINE. 

MÉLICERTE. 

A^H  !  Corine,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stellc, 
Et  c'eft  de  Licarfis  qu'elle  tient  la  nouvelles 

Corine. 
Oui* 

MÉLïCERTE. 

•  Que  les  qualités  dont  Mircîl  cft  orné , 
Ont  ftt  toucber  d*amour  Erdxcne  &  Di^^dmée 

Corine. 
Oui. 

MÉLïCERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  eft  fi  grande , 
Qu'enfemblc  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande? 
Et  que ,  dans  ce  débat ,  elles  ont  &it  defifein 
De  paflèr,  des  cette  heure ,  à  recevoir  fa  main? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  pçioc  à  fortir  de  ta  bouche. 
Et  que  c'cft  foiblement  que  mon  fouci  tç  touche« 

Corine. 

Mais  quoi?  que  voulez-vous?  C'eft-ià  la  vérité, 
£t  vous  redites  tout^  comme  je  Tai  conté. 


ïi8  MÈ  l  I  C  E  &  T  Ë  i 

M.É  L  I  c  E  R  T  E.  - 

Mais  comment  Licarfîs  reçoit-il  cette  aâ^re  i 

C  ô  R  I  N  È* 

Comme  un  honneur ,  |e  crois ,  qui  doit  beaucoup  lui  plaiitt 

Mi  L  I  G  E  R  ir  È.       .     . 

Et  ne  voîs-tu  pas  bien  ,.toi  >:qui  fai^  mon  ardcuf  ^ 
Qu'avec  ces  mots ,  hélas  l  tu  me  perces  le  coeur? 

C  O  RI  N£« 

...  .  •   .      , 

Commenta 

Melicêrte. 

Me  mettre  aux  yctjx  que  le  fort  implacable  ^ 
Auprès  d'elles ,  me  rend  trop  peu  conlidérable  > 
Et  qu*à  moi ,  par  leur  rang ,  on  les  va  préférer, 
N'eft-ce  pas  une  idée  à  me  .défclpércr  ? 

C  O  R  I  N  E* 

Mais  quoi  !  Je  Vous  réponds ,  &  dis  ce  que  je  penle* 

MÉlicerté* 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indiflFérence. 
Mais  dis ,  quek  fentiraens  Mirtil  a-t-il  fait  voirî 

C  O  R  I  N  E* 

3t  ne  faîs*  ^\ 

M.i  H  c  E  R  T  E. 

,     .       :  Et  c'eft-là  ce  qu'il  falloit  (avoir, 
CrucUci.  .    . 

C  O  R  1 10^, 
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C  OKI  NE. 

En  venté,  je  ne  fais  comment  faire^ 
Et,  de  tous  les  côtés ,  je  trouve  à  vous  déplaire. 

,MÉLICERT£% 

Ceftquetu  n*êntfès]point  dans  tous  les  mouvemens 
D*un  tœur ,  hélas  !  rempli  de  tendres  fentimcns. 
Vas-t-en ,  laiflè-moi  feide ,  en  cette  (blitude, 
Paflèr  quelques  momens  de  mon  inquiétude^ 


«ta^i 


SCENE    IL 

^j,  MÉLICERTE  fcale. 

V  ous  le  voyez ,  mon  cœur ,  ce  que  c'eft  que  d'aimer , 
Et  Bclife  avoir  fu  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  charmante  mère ,  avant  fa  deftinée^ 
Me  difoit  une  fois  fur  le  bord  du  Pénée  : 
^fiile^Jbnge  à  toi  ;  P amour  aux  jcun^  cizurs 
Se  préfente  toujours  entouré  de  douceurs  ; 
ly*  abord  il  îj^  offre  aux  yeux  que  chofcs  agréables; 
Mais  il  traîne  après  lui  desjroubles  effroyables  ; 
^^^fitù  veux  paffer  tes  jours^dans  quelque  paix  ^ 
Toujours^  comme  £un  mal^  défends-toi  defes  traits. 
De  ces  leçons ,  mon  cœur ,  je  nVétois  fouvcnUe  j 
Et  quand  Mirtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue  » 
Qu'il  jouoit  avec  moi ,  qu'il  me  rcndpit  des  ibios^ 
Je  vous  difois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

tome  ir.         l 


ïjo  MÉLICERTEj 

Vous  ne  me  crûtes  point  ;  &  votre  complaifancc 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance , 
Dans  ce  naii&nt  amour  qui  flattoit  vos  deûrs» 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  &  que  plaifirs  j 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  dilgrace , 
Donc ,  en  ce  trifte  jour ,  le  deftin  vous  menace. 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 
Ah ,  mon  coeur  !  ah ,  mon  cœur  !  Je  vous  Favois  bien  dit. 
Mais  tenons ,  s'il  fe  peut ,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 


S  C  E  N  E     1 1  L   . 

MIRTIL,  MÉLICERTE. 

Mi  R  T  I  L. 

J 'ai  fitit  tantôt ,  charmante  Mélkcrtc , 
Un  petit  prifbnnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'eft  un  jeune  moineau ,  qu'avec  un  foin  extrême. 
Je  veux ,  pour  vous  Tofirir ,  apprivoifer  moi-même. 
Le  préfent  n'eft  pas  grand-,  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  fur  les  volontés. 
Ceft  le  cœur  qui  fait  tout ,  &:  jamais  la  richefle 
Des  préfens  que. . .  Mais ,  ciel  !  LXoii  vient  cette  triftdic  ? 
Qu'avcz-vous ,  Mélicerte ,  &  quel  fombre  chagrin: 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  r 
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Vous  ne  répondez  point.  Et  ce  morne  (iience   . 
Redouble  encor  ma  peine  &  mon  impatience. 
Parlez.  De  quel  ennui  reilentez^vous  les  coups  \ 
Qu'eft-cc  donc  î 

MÉLICERTE. 

Ce  n'eft  rien. 

M  I  R  T  I  L. 

Ce  n*eft  rîen ,  dites- vous , 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-^-il ,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah!  ne  me  faites  point  un  fecret  dont  je  meurs , 
Et  m'expliquez  >  l^las  !  ce  que  difent  ces  pleurs. 

MÉLICERTE. 

Rien  ne  me  ièrviroit  de  vous  le  faire  entendre» 

M  I  R  T  I  L. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  bleflez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui , 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  Tardcur  qui  m'infpirc. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  !  Mirtil ,  hé  bien  !  il  ùxxt  donc  vous  le  dire. 
J'ai  (u  que ,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous , 
Eroxene  &  Daphné  vous  Veulent  pour  époux  i 
Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foibleflc , 
De  n'avoir  çxi ,  Mirtil ,  le  favoir  fans  trifteÛè , 


ijx  MÉLICERTE^ 

Sans  accufçr  du  fort  la  rigourcufe  loi , 

Qui  les  rend ,  dans  leurs  vœux ,  préférables  à  moL 

M  I  R  T  I  L. 

Et  vous  pouvez  l'avoir  >  cette  injufte  triftcflè? 
Vous  pouvez  foupçonncr  mon  amour  de  foiblelle? 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  fi  doux. 
Je  puiffe  être  jamais  à  quelqu'autre  qu'à  vous } 
Que  je  puiflc  accepter  une  autre  main  ofièrre } 
Hé  !  que  vous  ai-je  fait ,  cruelle  Mêlicerte , 
Pour  traiter  ma  tendrefle  avec  tant  de  rigueur. 
Et  faire  un  jugement  fi  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi ,  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte  I 
Je  fuis  bien  malheureux  de  fouflfrir  cette  atteinte  i 
Et  que  me  fert  d'aimer ,  comme  je  fais ,  hélas  l 
Si  vous  êtes  fi  prête  à  ne  le  croire  pas  ? 

Mêlicerte. 

Je  pourrois  moins ,  Mirtil,  redouter  ces  rivales. 
Si  les  chofes  étoient  de  part  &:  d'autre  égales  > 
Et ,  dans  un  rang  pareil ,  j'oferois  eipérer 
Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer  ; 
Mais  l'inégalité  de  bien  &  de  naiflànce , 
Qui  peut,  d'elles  à  moi,  faire  la  difierence... 

Mirtil. 

Âh  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  pas  à  bout. 
Et  vq;  divins  appas  vous  tiennent  lieùi  de  tout. 
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Je  vous  aime ,  il  fu£St  ;  &  dons  votre  perfonne , 
Je  vois  rang ,  biens ,  trcfors ,  états ,  fceptre  y  couronne  i 
Et  des  Rois  les  {dus  grands  m'ofirît-on  le  pouvoir , 
Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
C'çft.  une  vérité  toute  iincére  &  pure , 
£t  pouvoir  en  douter  eft  mç  faire  une  injure. 

MÉLICERTE. 

Hé  bien  !  je  crois ,  Mirtil  3  puifque  vous  le  votdez  9 
Que  V05  vœux ,  par  leur  rang ,  ne  font  point  ébranléi , 
Et  que ,  bien  qu  elles  foient  .opbles ,  riches; &  belles , 
Votre  cœur  m'aime  aflez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  5 
Mais  cç  n'eft  pas  l'amour  dont  vous  fuivez  la  voix , 
Votre  père ,  Mirtil ,  réglera  votre  choix  \ 
Et ,  de  mcnie  qu'à  vous ,  je  ne  lui  fuis  pas  chère  > 
Pour  préférer  à  tout  une  fimple  bergère. 

Mirtil^ 

Non ,  chère  Mélîccrte,  il  n'eft  père  ni  Dieux 
Qui  me  puiflfent  forcer  à  quitter  vos,  beaux,  yeuxi 
Et  toujours  de  mes  vœux ,  Reine  comme  vous  êtes. . . 

M  É  L  I  C  E  R  T  E. 

Ahî  Mirtit,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites^ 
N'allez  point  préfenter  un  efpoir  à  mon  cœur. 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur. 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  pdïc, 
Mq  rendrait  plm  ccud  le  coup  de  vaà  di%tace. 

¥     •  •• 


ÏJ4  MÈ  L  I  C  E  RT  ni 

M  I  H  T  I  L. 

Quoi!  faut-il  des  feirmcns  appeler  Icfecoûrs, 
Lorfque  Ton  voiis  promet  de  vous  aimer  toujours^ 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes , 
Et  connoiflèz  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  !; 
Hé  bieft!  puiftjull  le  faut,  je  jure  par  les  Dieux  > 
Et ,  fi  ce  n'eft  aflèz,  je  jure  par  vos  yeux. 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne^ 
Recevez^en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  -, 
Et  fbufifrez  que  ma  bouche,  avec  raviflèmcnt, 
Sur  cette  belle  main  en  figne  le  ferment. 

MilICERTE. 

Ah  l  Mirtil ,  levez- vous ,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie„ 

M  I  R  T  I  L. 

Eft-il  rien», ,  Mais ,  ociel ,  on  vient  troubler  ma  joie  i. 

SCENE    IV.    .:. 

LICARSIS,  MIRTIL,  MÉLICERTI, 

.    .         1.'  4 

L  I  C  A  R  S  I  S. 

j^  E  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

jMbuCERTE   à  paru 

Quel  fort  fâcheux  î 

Ll  CAR  SIS. 

Cela  ne  va  pas  mal ,  comiâuez  tou$  deux. 
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Pefte ,  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  Tair  tendre , 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  favez  vous  y  prendre  l 
Vous  a-t-il ,  ce  favant  .qu'Athènes  exila  ^ 
Dans  £t  philoTophie  appris  ces  chofes4à  ? 
Et  vous,  qui  lui  donnez .<tle  fi  douce  manière 
Votre  main  à  baifer ,  la  gentille  bergère  > 
L'honneur  vous  apprend*il  ces  mignardes  douceui) 
Par  qui  vpus  débauche?^  ainfi  les  jeunes  cœurs  ? 

M  I  ïi  T  I  L. 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante baflcflc , 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  difcours  qui  la  bleile. 

LiCARSiS. 

Je  veux  lui  parler ,  moi.  Toutes  ces  amitiés. . . 

M  I  R  T  I  L. 

Je  ne  foufirirai  point  que  vous  la  maltraitiez; 
A  du  relpeâ:  pour  vous  la  nâiflance  m'engage  ; 
Mais  je  £iurai ,  fiir  moi^  vous  punir  de  l'outrage. 
Oui,  l'attefte  le  ciel  que  fi,  contré  mes  vœux. 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux , 
Je  vais ,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  juftice  , 
Au  milieu  de  mon  fein  vous  chercher  un  fupplicei 
Et ,  pai:  mon  fang  verfé  >-lui  marquer  promptement 
L'éclatant  délaveu  de  votre  emportement. 

M  i  L  I  c  E  R  T  E. 

Non ,  non  ,iic  croyet  pas  qu'avec  art  jef  enflamme, 
Et  que  rx&ex  deCeia  (ok  de  (^4uire  fon  ame. 

liv 


i3(?  MÊ  LI  C  E  RT  e  y 

S'il  s*attachc  à  me  voir ,  &  me  veut  quelque  biea,' 
Ceft  de  fon  mouvement,  je  ne  l'y  force  en  rien^ 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  fe  défendre 
De  répondre  à  (es  vœux  d'une  ardçur  afièz  tendre*, 
Je  Taimte ,  je  Inavoué ,  autant  qu'on  puiflè  aimer  y 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer ,, 
Et  pour  vous  arracher  toute  injuftc  créance  ^ 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  fa  préfence , 
De  &ire  place  au  chok  où  vous  vous  refondrez , 
IfX  nç  fouffiîr  fos  voeux  que  quand  voqs  le  VQudre;^^ 


«p 


S  C  E  N  E     V. 

LICARSIS,  MIRTIL, 

M  I  R  T  I  L, 

JlÎÉ  bien  !  VOUS  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et,  dans  ces  mots ,  votre  ame  a  ce  qu'elle  fouhaite  5 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouiflez , 
Que  vous  forez  trompé  dans  ce  que  vous  penfez  y 
Et  qu'avec  tous  vos  foins ,  toute  votre  puiffîuice. 
Vous  ne  gagnerez  rien  fur  ma  perfévéran<îe^ 

L  I  C  A  R.  s  X  S^ 

Comment ,  à  quel  orgueil,  fripon ,  vous  vois-fç  7^t\ 
fftrce  de  te  façon  que  l'oo  me  doit  parlqr^ 
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M  I  R  T  I  L. 

Oui ,  j'ai  tort ,  il  eft  vrai  y  mon  traniport  n'eft  pas&ge* 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 
£t  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  Dieux  ^ 
£t  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux , 
De  ne  vous  point  fervir ,  dans  cette  conjonâure» 
Des  fiers  droits  que  fur  moi  vous  donne  la  nature; 
Ne  m'empoifbnnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  eft  un  préfent  que  j'ai  reçu  de  vous  *, 
Mais  de  quoi  vous  ferai-je  aujourd'hui  redevable  « 
Si  vous  me  Tallez  rendre,  hélas!  infùpportable. 
Il  eft ,  fans  Mélicerte ,  un  fupplice  à  mes  yeux  \ 
Sans  fes  divins  appas,  rien  ne  m'eft  précieux. 
Ils  font  tout  mon  bonheur  &:  toute  mon  envie  i 
Et ,  fi  vous  me  Tôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LlCARSlS   à  fart. 

Aur  douleurs  de  fon  amq  il  me  (ait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  périt  pendard  i     .      '. 
Quel  amour ,  quels  jranfports ,  quek  difcours  pour  fbn  âge  ! 
J'en  fuis  confus*^  &c  fens  que  cet  amour  m'engage. 

M I R  T I L  yj  jetant  aux  géfiôux  de  llcarjiu 

Voyez,  me  .voulez- vous  ordonner  de  moiirir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  je  fiiis  prêt  d'obéir* 

Lie  A  RS  I  s  ^  paru 

Je  nY  puis  plus  tenir,  il  m'arrache  des  larmes»  : 
£t  fes  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes.. 


ijj  MÉLICeRTEi 

Que  fi,  dans  votre  coeur,. un  refte  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  deftin  donner  quelque  pitié  ^ 
Accordez  Mélicerte  à  moq  ardente  envie , 
Et  vous  ferez  bien  .plus  quç  me  donner  la  vi& 

LlCAKSlS* 

LevMoL 

Ml  UTIL. 

Serez-vous  fenfibie  à  mes  ibupîn^ 

L I  c  A  R  s  I  s. 
Oui  . 

MlRTI  L. 

J'obtiendrai  de  vous  Tôbjet  de  mes  dcfirs^ 

Lie  A  R  s  I  s. 
OUL 

Ml  UTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  cpie  Ton  onrïeix>bIigc 
A  me  donner  fa  main  ^ 

Ll  C  AR  Sï  S* 

Oui.  Lcve-toi>tedis-je* 

M I  R  T  ï  L. 

O  père ,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été ,     * 
Que  je  baife  vos  mains  après  tant  de  bonté. 

L I  c  A  R  s  I  s. 

Ah  !  qtie  pour  fes  enfans  tin  père  a  de  feibieflfe  ^ 
PeutKMi  rien  refufer  à  leursmots  de  teaidtcffi:^ 
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Et  ne  le  fenc-on  pas  certains  mouvemens  doux , 

Quand  on  vient  à  fbnger  que  cela  fort  de  vousl 

M  I  R  T  I  L, 

Me  tiendréz«-vous  au  moins  la  parole  avancée  I 
Ne  changerez-vous  point,  dites-moi  »  de  penfeeî 

L I  c  A  K  s  I  s. 
Non, 

M  I  R  T  I  L. 

Me  permettez-vous  de  vous  défbbcir , 
Si  de  ces  fentimens  on  vous  fait  revenir } 
Prononcez  le  mot. 

LiCARSIS. 

Oui.  Âh  !  nature ,  nature , 
Je  m'en  vais  trouver  Mopiè ,  &:  lui  Êdre  ouverture 
De  Tamour  que  fa  uiéoc  &c  toi  vous  vous  portez. 

M  I  R  T  I  L. 

Ah  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés, 

(feul.) 

Quelle  hcurcufc  nouvelle  à  dire  à  Mélicertc  ! 
Je  n'acccpterois  pas  une  couronne  offerte , 
Pour  le  plaifir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Çç  merveilleux  fucéès  qui  la  doit  contenter. 


^ 


14»  MÈLICERTE» 
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S  C  E  N  E    V  I. 

ACANTE,  TIRENE,  MIRTIL. 

A  c  A  N  T  E- 

jhLh  !  Miitil ,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes.. 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes  ^ 
£t  leur  naiflànt  éclat ,  fatal  à  nos  ardeurs  ^ 
De  ce  'que  nous  aimons  nous  enlevé  les  cœurs. 

T  I  R  E  N  E. 
Peut-on  fàvoir ,  Mirtil ,  vers  qui  de  cts  deux  belïcy. 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles  ^ 
Et  fur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  afireux. 
Dont  fe  voit  foudroyé  tout  Pefpoir  de  nos  voeuxi 

A  c  A  N  T  E. 

Ne  faites  point  languir  deux  amans  davantage  y 
Et  nous  dites  quel  fort  votre  cœur  nous  partages 

T  I  R  E  N  E. 
Il  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  écktans  > 
En  mourir  tout  d'un  coup ,  que  traîner  fi  long-tems. 

M  I  R  T  I  u 

Rendez ,  nobles  bergers ,  le  calme  à  votre  flamme; 
Ya  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  amc. 
Auprès  de  cet  objet ,  mon  fort  eft  allez  doux. 
Pour  ne  pas  confcntir  à  rien  prendre  fur  vous  ; 
Et  fi  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre. 
Vous  n'aurez ,  l'un  ni  l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre 
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Ac  A  MTE. 

Ah!  Mirtil,  fe  peut-il  que  deux  trilles  amans.... 

Tl  RE  NE. 

'  ï&rîl  vrai  que  le  ciel ,  fenfible  à  nos  tourmens.  •• 

M  I  R  T  I  L. 

Oui ,  content  de  mes  fers ,  comme  d'une  vidoire , 
Je  me  fuis  excufé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 
J  ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés  ^ 
£t  Tai  fait  confèntir  à  mes  félicités. 

A  C  A  N  T  E  à  Tirent* 

Ah!  que  cette  aventure  eft  un  charmant  miracle, 
£t  qu'à  notre  pourfuite  elle  ôte  un  grand  obftacle. 

T I  R  E  N  E  à  Acante. 

Elle  peut  renvoyer  ces  Nymphes  à  nos  voeux, 
£t  nous  donner  moyen  d'être  contens  tous  àsxsL 


SCENE    VII. 

NICANDRE ,  MIRTIL ,  ACANTE ,  TIRENE 

NiCANDRE. 

OAVE2-VOUS  en  quel  lieu  Mélicerte  eft  cachée  ? 

M  I  R  T  I  L. 

Comment? 

NiCANDRE. 

En  diligence  elle  eft  par-tout  cherchée. 
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M  J  K.  TI  L. 

Et  pourquoi  î 

NlCANDBE. 

Noos  allons  perdre  cette  bcantâ 
C'eft  pour  elle  qu'ici  le  Roi  s'cft  tranfporté  i 
Avec  un  grand  Seigueur  on  dit  qu'il  la  marie. 

M  J  R  T  I  L. 

O  ciel  !  Expliquez-moi  ce  difcours ,  je  vow  prie. 

NlCANDRE. 

Ce  font  des  incidens  grands  Se  m^ftérieux'. 

Oui ,  le  Roi  vient  diercher  Mélicette  en  ces  lieux  ; 

£t  l'on  dit  qu'aocrefoit  feu  Bélife  fa  mère , 

Dont  tout  Tempe  croyoi  t  que  Mopfe  étoit  le  frerc... 

Mais  je  me  fuis  chargé  de  la  chercher  par-tout , 

Vous  faurez  tout  cela  tantôt ,  de  bout  en  bout. 

M I  R  T  I  L. 

Ah  !  Dieux ,  quelle  rigueur.  Hé  !  Nicandre ,  Nicandre. 

A  C  A  NT  E. 

Suivons  auâî  Ces  pas,  afin  de  tout  apprendre. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 

Sun  laPastqjlale  Comjous. 

Cette  Paftoraleeftdôîa^ftêmô  date  que  Melicertâ^ 
£Ue  fit  aufli  pasxie  dâiarf  cte  de  S*  iGôfihsân,  dont 
elle  fprmoit  la  3^  Encrée  confacrée  à  Thalie.  Sans 
doute  Méliccne  fetvH  à  rE/itrçc  .d'Ëuterpe ,  qui 
ctoit  la  4«  de  ce  Ballet. 

Molière  fupprima  toutes  les  icènes  parlées  de 
IzPa/hrakj'ic  notts  li'auriohs  pas  plusTk'cohnoif-' 
fance  des  Vers  qu'il  fit  pqiif  %uUy ,  fi  1^  p^tdtiM 
de  ce  grand  Muficien  ne  les  avoir  malheureufemene 
confervé^.  ..--.,., 

Notre  Auteur  n^avoit  pas  ]oué  un  rôle  ^lljaîjt 
dans  le  Ballet  des  Mufes ,  &  c'eft  ce  qui  fit  prendre 
à  Behrerade  des  tons  légers,  qui  lui  déplut^nt  ; 
on  verra,  par  la  fuite,  qâô  Molièxfe-,  îjui'dèfoîc 
en  tout  fervir  de  modèle  aux  Gens  de  Lettres ,  leut 
apprit  comment  on  pouvoit ^  fans  haine,  fans  fiel» 
fans  cabxmiiç  ^  iansiureur ',  repoufier  iinp  içijU^ei . , 
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ACTEURS. 

A^CtEURS  DE  LAPASTORALE. 

IRIS ,  bergère. 

LYCAS ,  riche  pafteur,'  amant  d'Iris. 

FILÇNE  ,  riche  pafteûr,  amant  dlrîs.    \ 

COJ^IDON ,  fcérgér  y  cdnfidenc  de  "Lycos  ;  amant 

•  ■altiSé.  .  :      .:.■.■- 

Vff  MSTRE ,  ami  de  FUene. 
UN  BERGER. 

^'l'..A'Ç\t.E'f/.RS  DU  BALLET. 

M-ÂGIŒENS ,  diahtarir:  •  ■      ■ 
DÉMQNS  >  danfans. 

■  ,    .'  I        •     •     .    ■  '    ■  '     4    I    ,  »  f  .  y     '  '  '     • 

t>AYSAN^s:       .;,•■. 

'  ,  -»  -       •    J  ,         .      ,    .    .  J  -  >     - 

IJNÉ  ÉGyPB'fNNE.,  chantante  &  danfante. 
'égyptiens, idanfâ©?,    ,.    :     . 

r  >.  f      ' 
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La  fdhè  éjl  en  Thcffâlibj  dans  un  hameau  de  la 

y  allée  de  Tempe* 
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P  AS  T  0  R  A  L  E 

C   O   M  I   Q  U  E. 

se  EN  E    P  RE  M  I  ERE. 
LYCAS.  CORIDO^f. 

-,     s  c  E  N  E    II. 

LYCAS,. MAGICIENS  <*ioiM/u  &  imfani , 
,     DÉMONl 
PREMIÈRE  ENTRÉE  0E  BALLET. 
{Deux  Magiciens  'commencent î  'enrdanjanty  un  en- 
xhantepac^ig  gç^  emhellfr  l^c^,;  iU_  /rapliiiif  lu 
terre  avec  leurs  iuguetteSj  &  en  fùntfortirjtx  Dé- 
nions "y  ^'qM-^e'Jùtgnent' à  eux.    Trois  Magiciens 
/orient  aujfl  de  dejous  terre.) 
■■'  ■Tltd'ï^'MA-GlCrt'N-Sf  CHANTAN  S. 

13ÉESSE  dés  appas. 
Ne  nous  refûfc  pas 
■  ta  gràice  qA^implorent  nos  bouches. 
Kij 
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Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamans , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  maftjne ,  ta  coëflfe  &  tes  gants. 

Un  Magicien yia/. 

O  toi,  qui  peux  rendre  agréables  - 
Les  vifàges  les  plus  mal  faits ,     '  ^ 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  dofes  charitables 
Sur  ce  mufeau  tondutout  frais. 

Les  mois  Magiciens  chantans. 

*  w  ». 

Décile  des  appas , 

Ne  nous  refufe  pas  ^ 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubaôs  > ,  ^   / 
Par  tes  bouç|c$:  de.  diamans , 
T<>n  rouge,  t^goM^rç,  tes;rï^oiirf)Çf,  ^ 
Toa  mafque ,  ta,  cocflfe  &:  tes  s anfs. 

'-  J 

DEVXlÈMEt^tKÈE  ©E  BALLET. 


(  Les  fix  Démons  danfa^Ji^ahilUnt  Lycos  <tunc  ma-* 
nihe  ridicule  &  bizarxc^  )         ■       ' 

Les  tKjO i.s  H^A^aiçi.^^s-^ç^-^^i: a^^ s. 

Ah  !  au  il  eft  beau ,-  \  '  ïi 
Le  Jouvenceau.        ,.   y 
Ah  !  qu'il,  eft  Veavi ,  ah  !  qu'il  eft  beau , 
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Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui ,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  !  qu'il  eft  beau, , 

Le  Jouvenceau. 
Ah  !  qu'il  eft  be^u ,  ahl  qu'il  eft  beau  ^ 
Ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho  )  ho ,  ho ,  ho  l  •  - 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  Magiciens' &  les  Démons  continuent  leurs  dan/es  j 
tandis  que  les  trois  Magiciens  chantons  continuent 
â  fc  moquer  de  Lycas.  ) 

Les  trois  Magiciens  chantans. 

Qu'il  eft  joK , 

Gentil,  poUl 
Qu'il  eft  joli }  Qu'il  eft  joliî 
Eft-41  des  yeuxî  qu'il  ne  raviflc? 
Il  pafle  en  beauté  feu  Narciflè  » 
Qui  fut  un  blondin  accompli* 

Qu'il  eft  joli/ 

Gentil ,  poK  \' 
Qu'il  eft  joli  !  Qu'il  eft  jolf  î     .  •  -' 
Hi ,  hi ,  hi ,  ht,  hi^  hi »  W ,  hi^ 

{Les  trois  Magiciens  chantons 'S^enfoncent-  dan^  la 
terre  ^  &  les  Magiciens  danfans  dijfaroijfent.) 


Ku> 
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S  C  EN  E     llh 

LYCAS,   FILENE. 

.  f  I L  E  H  B  fans  voir  Xycas  >  ckamtL 

Jtaissez  ,  chères  brebis,  les  herbettes  nàiflantcs. 
Ces  prés  êc  ces  ruifieaux  ont  de  quoi  vous  charmer  , 
Alais,  û  vous  defirez  vivre  toujours  contcates^ 
Petites  innocentes  > 
Gardez-vous  bien  d'aimer^  / 

Y,Y ClkS  fans^voir  Filenc^  '  r  - 

(Ce  pajleur  voulant  faire  des  vers  pour  fa  maîtrefféj. 
prononce  le  nom  d'Iris  afft^  bautjfOfir  que  Filenc 
l'entende.)  r^  -j 

E(l-ce  toi  que  j'entends ,  téméraire  ?  Eft-ce  tôî. 
Qui  nonMnes  la:  beauté'qui  me  tient  fous  fà  loi^ 

L  Y  G  A  S. 

Oui ,  c'eft  ïooi  y  qui  *  c'eft  moL       ^ 

«'  '  '  •!  l'ii  e'n  e*'  '"-'•''  • 

!    Qfès-tu  bien ,  bn  aucune. fiiçon , 

Proférer  ce  beau  nom  ?     .... 

L  Y  c  A  s. 

Hé,  pourquoi  non i  Hé ,  pourquoi  non» 


\  ■ 


PASTORALE  COMIQUE^     151. 

F  I  L  E  NÇ. 

.  Iris  charme  mon  amc  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme . 
II  s'en  repentira. 

L  Y  c  A  s. 

Je  me  moque  de  cela ,  ..     . 

Je  me  moque  de  cela. 

F I  L  E  N  E. 

Je  t'étranglerai ,  mangefat  >  '       * 
Si  tu  nommes  jamais  ma  beUc.    < 
Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai , 
Je  t'étranglerai  »  mangerai , 
Il  fuffit  que  j'.en  ai  juré  v      .    -    . 
Quand  les  Dieux  prén^roïcht  ta  querelle. 
Je  t'étranglerai ,  mangerai , 
Si  tu  nommes  jamais  ma  belle^ 

L  Y  c  A  s. 

•  I  ' 

Bagatelle ,  bagatelle. 


SCÈNE     IV. 

IRIS,   LYC^AS. 


'.  \ 


Kiv 
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SCENE    V. 

LYCAS,  UN  PASTRE. 

_  « 

Z<  Pa^e  apporte  à  Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Fttenc-^ 


n  mt*  iiiw^»<^^i— — y   ■       »     ■      Il  ■  ■      ■»      I  ■'       ■■  ■     I      I        "I 


i^ 


SCENE    VI. 

tYCAS,  CORIDON. 


»iWi^^W"»^^^"-i"«"*^i^ 


SCENE.   VIL 

r  I  L  E  N  E  ,   L  Y  Ç  A  S. 

jnLRRÊtE ,  malheureux  ,^ 
Tourne ,  tourne,  vifage  j, 
Et  voyons  qui  des  dcuK    * 
.    .  Obtiendra  Tavantaj^e^ 

i  y  ç  A  s. 

{Lyça^  hejite^à fe  battre.) 

Fjxbne. 

Ccft  par  trop  difcourir ,. 
Allons  »  il  hâc^  nxourin 
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f  ,  ■'  I 


^^■^"■"•"•••^^■■■•^•■i^iPi"»»**»-*»— "WW*»K 


S  C  EN  E    VIII. 

FILENE,  LYCAS,  PAYSANS, 

(  Les  Payfans  vUnruntpourféparer  Filene  &  Lycos,) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Les  Payjàns  prennent  querelle j  en  voulant /eparer 
ies  dea^c  Pa/leurs^,  &  dtinfcnt  m  fi  htiXtanu) 


"^-^i^(Wi"^""^"!i«**«i»i 


SCENE    IX. 

CORIDON ,  LYCAS ,  FILENE ,  PAYSANS. 

(  Çorydmi  parfis  iifiours  y  trouve  moyen  fappaifir 
la  querelle  des  Pay fiais.  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

i^Les,  Payfims  réconcilies  danfint  enfimble.) 


S  C  E  N  E    X. 

CORIDON,  LYCAS,  flLENE. 


S  C  E  N  E     XL 

ï  R  I  S  ,  C  O  R  I  D  G  N. 
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S   C  E  N  E     X  1 1. 
FILENE>  LYCAS,  IRIS,  CORIDON. 

{Lycos  &  Filme  j  amans  de  la  Bergère  j  laprejfent 
de  décider  lequel  des  deux  aura  la  préférence..  ) 

FiLENE  a  Iris. 

x!^  'ATTENDEZ  pas  qu  ici  je  me  vante  m6î-incii«> 
Pour  le  ct^oix  que  vous  balancez  s 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime> 
Ceft  vous  en  dire  aflez» 

{La  Berger t  décide:  en  faveur  de  Çoridon.y 

— — ^»»^— ^— ^  I  I      1 1  "*  I   ■  Il  II  ■  i— — — ^^j^— — ^— ^ 

SCENE    XIII. 

FILENE,    L  Y  C  A  S. 

F  I  L  E  N  E   chanu. 

XliiAS  !  Peut-on  fentir  de  plus  vive  douleur  i 
Nous  préférer  un  {èrvile  palteur  t 
Ocidî 

L  Y  c  A  s  chante^ 
Ofortl 

Fl  L  E  N  E, 

*     *  *  ^  Quelle  rîgàettt  t 
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LtC  A  S. 

Qviel  coup! 

File  ne. 
Quoi ,  tant  de  pleurs  ! 

L  Y  C  A  s. 

Tant  de  perfcvcrance  ! 

F  I  L  E  N  £• 

Tant  de  langueur, 

L  Y  c  A  s. 

Tant  de  fbufirance^ 

F I  L  E  N  £• 

Tant  de  vœux, 

L  Y  C  A  S. 

Tant  de  foins  > 
File  N  E. 

Tant  d'atdcur, 

LyC  A  s. 

Tantd'amoufi 
File  NE. 

Avec  tant  de  mépris  font  traités  en  ce  joui:  l 
Ah  !  cruelle, 

L  y  c  A  s. 
Cœur  dur. 

Fil  EN  E, 

TigrcflCi^     .-       ., 
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L  n;  c  A  & 

Inexomhla 

Fi  l  e  n  e. 
InÊtamaînc 

L  Y  C  A  s; 

Iniènfibla: 

FiLEKE. 

Ingrate^ 

LyG  A  S- 

Impicoyàbîc. 

r  I  L  E  N  E. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mouri^r^ 

B  te  faut  contenter*. 

•    .  »  ■■ 

L  YC  A  S; 

U  te  faut  obéir^ 
Fi  L  E  N  E  ÙKont  fort  javelots 

e 

Mourons ,  Lyças.      .    - 

•      L  Y  C  A  s  disant  fia  javctàu 

Mouaroais ,  Filcncis 

F  I.  L.  E  N  E.      '     .  /. 

Avec  ce  fer ,  finiflbns  notre  peine*  . 

L  Y  G  A  s* 

Poufle.  .  ^• 

FrLE.XEi 

Ferme. 


•         ^ 
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L  Y  C  A  & 

Courage. 

F  I  1  £  K  E« 

Allons  ^  vas  le  premier. 
Ly  c  A  s. 
Non ,  je  veux  marcher  le  deraier. 

Puifque  même  malheur  aujourd'hui  nous  aflemble» 

Allons ,  partons  enfemble. 

wtÊÊÊÊimtÊtitmKÊmÊÊÊÊmÊÊÊtÊiiÊÊmtmmÊ^ÊÊmimiÊÊmmmÊmÊmmimmÊiÊmm 

S  C  EN  E    XIV. 

UN  BERGER,  LYCAS,  FILENE. 

L  £  B  £  K  G  E  K  chante. 

Ah  l  quelle  folie ,  - 
De  quitter  la  vîc 
Pour  une  beauté , 
Dont  on  eft  rebuté'! 
.,  .  ,Oû  peut ,  pour  un  objet  aimable , 
'Dont  le  cœur  nous  effi  Favorable , 
.    .  ;  Vouloir  pçrdrc  la  dartç^ 
,/v      Mîûs  quitter  Ig  vie 
Ai   Pour ur^ beauté , 
Dont  on  eft  rebuté , 
Ah  !  quelle  folie. 
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SCENE    DERNIERE. 

UNE  ÉGYPTIENNE ,  ÉGYPTIENS  danfans. 
L' Égyptienne. 

<      * 

I3*UK  pauvre  cœur , 

Soulagez  le  martyre  V 

D'un  pauvre  coeur  >     " 
Soulagez  la  douleur.' 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur , 
'  Je  vous  vois  rire 

De. ma hnguÇuç ;         ^  ]"  v  •  ; 
Ah  !  cnielle ,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  coeur  ^  ' 
Soulagez  le^)qai;tyre  ; 

D'un  paufyre -coei^ ,        • 
Soulagez  la  d^.Çun 

SIXIÈME  Et  DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dou^^c  Égyptiens  3  dont  a^uatre  jouent  de  Izguittare^ 
quatre  des  cajlagnettes  y  quatre  des gndtares  ^  danfent 
avec  r  Égyptienne  j,aux'Cbdr^ns  tpielle  chante* 


"1 
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L'Égyptienne. 

Croyez-moi,  hacons-nous,  ma  Sylvie, 
Ufons  bien  des  momens  précieux; 

Contentons  ici  notre  envie , 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie , 
Nous  ne  faurions,  vous  &  moi,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printems  vient  reprendre  (à  place , 
Et  ramone  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  &  l'autre  emprefles  ; 

Du  plaifîr  faifbns  notre  affaire. 
Dés  chagrins  (bngeons  à  nous  défaire. 
Il  vient  un  tems  où  Ton  en  prend  allez. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
I-e  printems  vient  reprendre  fa  place, 
£t  ramène  à  nos  champ$  leurs  attraits  i 

Mais ,  hélas  !  quand  l'âge  nous  gUce , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
«   . 

FIN.  '■  '  " 


«^ 


t6^ 

Noms  de  ceu^  qui  rickoientj  thàntount  &  iar^oitfU 

dans  la  Pajlôralè. 

ïris ,  MadcmoifitU  de  Brie.  LycàS ,  lé  Jieuf  Mo^ 
Hère.  Filene,  leficur  EJiival.  Coridon,  lejieur  de 
la  Grange.  Un  Berger ,  kfieur  BhndcL  Un  Pâtre, 
lefietiT  de  Châteauneufé 

Magiciens  àasiixtit  ^  les  Jieurs  la  Pierre  j  Favien 
Magiciens  chantans ,  lesjîêurs  le  Gros  j  Don^  Gaye^ 
Démons  danfans,  les  Jieurs  Chicanneau  j  Bonardj 
Noblet  le  cadet  ^  Arnald^Mayeuj  Poignard.  - 

•     Payfans ,  les  Jieurs  Dolivetj  Dejonets^  du  Pron  j 
la  Pierre^  Mercier  j  Pefan^  le  Roy. 

Egyptienne  danfante  &  chantante  ylcJkutNoblet 
faîne.  Egyptiens  danfàns.  Quatre  )puant.d^  la^uit^ 

tare ,  les  Jieurs  tully  ^  Beauckamps.  Chicanneau  j 
Faignart.  Quatre  jouant  des  caftagnettes  ^4es  Jieurs 
Faviev'^  Bonardj  S  oint- André  ^  Arnald.  Quatre 
jouant  des  gnacares  * ,  les  Jieurs  la  Mare^  des  Airs 
fécond  ^  du  Feu  ^  Pefan. 

'  Ce  mot  ne  fc  trouve  ra  ,  cymbale  ,  xnftrumcnt 
point  dans  nos  DidHonnar*  fort  connu  chez  les  An-^ 
xes ,  &  il  cft  purement  Ira-  ^  ciens  ,  &  fur-tout  patmi 
lien.  Gndccara  ou  Gnaccké-^    les  Hébreux. 


LE  SICILIEN, 


LE    SICIUKN 
ou  J>'AM0UR  l'EINTllK. 


LE  SICILIEN, 


o  ir 


t'AMOUR  PEINTIiE, 

r 

C  O  MÉ.DI  E'BJ  LL  S  T, 


Tome  ly. 


tSi 


,émà 


AVERTISSEMENT 

DE    U  ÉDITEUR 
^v^  lE  Sicilien^  ou  i'Jmouâ  Pbintâs. 

V/ETTÈ  petite  Comédie  >  eiitre-mclée  de  quelques 
idrs  y  &  fuivie  d'une  danfe  de  Maures ,  fut  jointe  au 
Ballet  des  Mufes  >  ^u  oii  reprit  à  S.  Germain  en 
Laye  au  mois  de  Janvier  i66y.  Elle  ne  parut  fur  le 
Théâtre  du  Palais  Royal  que  le  i  o  Juin  fuivant ,  pat 
rindifpoiition  de  Molière ,  qui  devcHt  y  jouer  le  rôle 
de  /?„  Pedrc.  Sa  poitrine  déjà  affoiblie ,  &  qui  dès- 
lors  autoit  du  lui  faire  quitter  une  profeflîon  trop 
pénible ,  l'avoir  contraint  à  fe  mettre  au  lait  pouf 
quelques  mois.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Robinet,  dans  fa  Lettce  du  1 1  Juin  1 6l^y ,  lorfqu'en 
rendant  compte  du  S,kUien^  il  dit  de  l'Auteur  qui 
tepacoifïbit  fur  le  Théâtre  : 

Etitd»  tout  rajeuni  du  lait 
Dû  queiqu^utre  Infante  d^Jnache  ^ 
Qui  fi  couvre  de  peau  de  vache-, 
S* y  remontre  enfin  h  nos  yeux^ 
•  Pîus  que  jamais  facétieux, 

Molière ,  moins  fatisfait  que  perfonii0 ,  des  deux 
Ouvrages  qu'il  avoir  joints  au  Ballet  des  Mufes 
du  fieur  de  Benferade  y  dans  le  mois  de  Décembre 
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précédent,  avoit  travaillé  à  réparer  fon  honneur 
dans  la  reprife  que  Louis  XIV  devoir  faire  de  ce 
Ballet.au  mois  de  Janvier.  Ce  fut  le  Sicilien  gu'il 
mit  à  la  place  de  Mélïcerte  Se  de  la  Pajlorale  Comi-* 
que  y  Ouvrages  qu'il  n  avoir  pu  terminer,  &  dont 
le  genre  infipide  &  froid ,  en  général ,  n*écoit  pas 
fait  pour  lui. 

Le  Sicilien  y  dit  M.  de  Voltaire ,  eJlU  feule  petite 
pièce  de  Molière  où  il  y  ait  de  la  grâce  &  de  la  ga^  _ 
lanterie.  C'eft  auflî  le  premier  de  ces  Drames  ingé- 
nieux qu'a  multipliés  parmi  nous  M.  de  Saint-Foix, 
^  &  dont  le  tableau  fait  le  mérite  principal.  Une  in- 
trigue vive  &  plaif;\nte  offre ,  en  mème-tems,  &  la 
jaloufie  d'un  Italien,  &  l'amour  induftrieux  d'un" 
jeune  François ,  qui  n'a  pu  fe  faire  encore  entendre 
que  par  des  regards.  Un  ftratagême  heureufement 
inventé ,  le  met  aux  pieds  de  ce  qu'il  aime ,  en  prc- 
fence  du  jaloux,  &  la  rufe  adroite  de  fon  Valet  le 
rend  poflèfleur  de  la  belle  IJidore. 

Le  fucccs  du  Sicilien  à  la  Cour  vengea  Molière 
des  airs  avantageux  qu'avoit  pris  Benferade  avec  lui 
depuis  la  Pajlorale  Comique.  Il  fe  permit  même 
dans  là  fuite  un  reffentiment  plus  direâ:  contre  cet 
orgueilleux  Pocte  de  Cour  \  il  s'attacha  à  cbmpofer  ^ 
dans  le  goût  de  ce  bel  efprit ,  des  Vers  à  la  louange 
du  Roi ,  qui  repréfentoit  Neptune  dans  les  Amanç 
Magnifiques.  Il  ne  mit  que  Louis  XIV  dans  fa 
confidence,  &  l'imitation  étoit  fi  fidèle,  que  toute 


SUR  LE  SICILIEN.         1(^5 

la  Cour  s'y  trompa ,  &  en  fit  des  complimens  à 
Benferade,  qui  fe  défendit  peu  d'en  être  l'Auteur. 
Molière ,  alors ,  laifTa  tomber  le  mafque ,  &  fit  con^ 
venir  aux  partifans  enthoufiaftes  de  cet  Âcadcmi^ 
cien  ,  que  fon  talent  ,  fi  finguliérement  prôné , 
n'étoit  pas ,  du  moins  ^  inimitable  :  mais ,  revenons 
au  Sicilien* 

Ménage  '  en  remarquant  avec  peu  de  jufteflè  que 
la  Profe  de  Molière  eft  ampoulée  j  poétique  j^  remplie 
d'expreffions  précieufes  j  &  toute  pleine  de  vers  j 
ajoute  que  V Amour  Peintre  ejl  tijfu  de  vers  non  ri- 
mes de  6 ,  de  ^  j  ou  de  ^  pieds.  Cette  afièrtion  fuf- 
Ëroic  feule  pour  prouver  que  cet  Auteur  n'avoit 
aucun  goût ,  &  qu'il  a  bien  mérité  d'être  le  Vadiu^ 
des  Femmes  Savantes. 

Lorfque  dans  la  fcène  1 6^ ,  par  exemple ,  tout 
homme  raifonnable  Ut  ce  que  D*  Pedre  ait  à  Z aide  y 
Se  ce  que  celle-ci  lui  répond,  il  n'y  voit  qu'un 
dialogue  familier  &  facile ,  &  ne  fonge  pas  à  brifçr 
ridiculement  les  phrafes  pour  y  voir  des  vers, 
comme  faifoit  Ménage ,  apparamident ,  en  Kfanc 
de  la  manière  fuivante. 

D.     P  E  D,  R  E. 

V^ous  navcîj^  quà  mefuivre  ^ 
Vous  ne  pQuvie^  jamais 
Mieux  tomber  que  cke[  moi. 

^  Méuagiana,  Tonu  i^P.  44^ 
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Z  A  I  D  I« 

Je  vous  fuis  obligée 
F/us  qtt*on  ne  fauroit  croire. 
Mais  je  m*en  vais  prendre  mon  voile , 
Je  dai  garde  ^  fans  lui  «  d^  paroitre  à  fes  yeux  »  &c« 

VoiU  bien  exaâement  la  Profe  de  Molière ,  &: 
Ton  ne  voit  pas  pourquoi  il  fe  feroit  rcftifé  de  dire 
audi  naturellement  ce  qu'il  avoir  à  dire.  Il  falloit 
^voir  quelque  intérêt  fecret  à  établir  que  des  lignes 
de  tant  de  fyllabes  font  des  vers ,  pour  faire  une 
pareille  remarque.  Ménage  en  auroit  rougi ,  s'il 
avoit  fû  que  ce  font  les  images,  bien  plus  que  le 
compte  des  fyllabes ,  qui  confti tuent  la  poëiie.  Cela 
redemble  à  ce  qu'on  difoit  au  célèbre  Patru  , 
qu'on  trouvoit  des  vers  dans  fa  profe,  puifqu'il 
avoir  écrit; 

Sixième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand, 

Quant  au  reproche  général  que  fait  Ménage  à  la 
profe  de  Molière ,  il  efl:  auf&  peu  fondé.  Elle  a  quel" 
*  ques-^uns  des  défauts  du  tems ,  mais  elle  fera  tou-* 
jours  un  modèle  de  clarté ,  de  précifion ,  &  de  na^ 
%  -  tureU  iVbr^j  que  le  même  Ohfervateur  dit  ailleurs 

que  la  profe  de  Molière  vallpit  beaucoup  mieux 
que  fes  vers.  De  ces  deux  affirmations ,  il  dévoie 
réfulter ,  fans  doute  ,  que  Ménage  aurd^it  donné  à 
Molière  des  leçons  ^d'écrire ,  tant  en  vers  queri 
profe  5  ce  qui  écoiti,  poux  Ménage ,  utile  à  prouver-. 


--^ 


SUR  lE  SICILIEN.         167 

Le  SUilUnj  comme  nous  Tavons  dic^  étatlt  def* 
nné  à  faire  parde  d'une  Fête  de  Louis  XIV ,  Mo*- 
lière  7  avoit  fait  encrer  des  fcènes  de  chant  6c  un 
ballet  comique  y  après  la  7*  fcène.  Il  termina  aufll 
cet  ouvrage  par  un  bidlet  général ,  plaifamment  lié 
â  l'aâion.  Le  Roi»  Madame,  Mademoifelle  de  U 
Valière,  &  plufieuts  Seigneurs  de  la  Cour,  y  datv^ 
sèrent.  La  Tragédie  de  Britannicus  n'avoit  point 
encore  paru  ' ,  &  Racine  n  avoit  point  fait  entendre 
à  fon  maître  ces  Vers  fubUmés  qui  lui  firent  aban**, 
donner  les  Ballets  où  il  aimoit  à  fe  montrer. 

*  Brita/aùtus  fiit  reprefent^  en  1 66^, 


Liv 


ACTEURS, 

'ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE, 

PON  PEDRE ,  gentilhomme  Sicilien. 

A  D  R  A  S  T  E  ,  gentilhomme  Fraïaçoîs ,  amarii^ 
d'iGdore. 

ISIDORE ,  G^recque ,  efçUvç  4e  Don  Pedre, 

ZAIDÇ. ,  jeune  efçUye% 

UN  SÉNATEUR.         r 

« 

HÂLI ,  Turc  y  efclave  d'Âdrafte^ 
PEUX  LAQUAIS. 

ACTEURS  DU  BAILET^ 
MUSICIENS, 

/ 
/ 

ESCLAVE  chantant, 
ESCLAVES  danf^ns, 

MAyR.ES:  &  MAURESQUES  danftnsu 


Lajçène  eft  4  Mcffîne  y  d^uifi.  nm  plaçf  publ'umtx 


« 


LE  SICILIEN, 

O   V 

L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BAILET. 

SCENE     PREMIERE. 

HALl,  MUSICIENS. 

H  A  1. 1  aux  Mujlcitns, 

C/HUT.  N'avancez  pas  davantage,  &  demeurez 
dans  cet  endroit ,  iuTqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

S  C  E  N  E    II. 

H  A  L  I  fiul. 

Xl  fait  noir  comme  dans  un  four  ^  Le  ciel  s'eft  ha.* 
bille  ce  ibir  en  Scaramoucbe ,  &  je  ne  vois  pas  une 
^ilc  qui  inoQtre  le  bout  de  fon  nez.  Sotte  condï- 
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tion  que  celle  d'un^cfclave  «  de  ne  vivre  jamais  poar 
foi,  &  d'être  toujours  tout  entier  aux  paflîons  d'un 
maître,  de  n'être  réglé  que  par  Tes  humeurs,  &  de 
ie  voir  réduit  à  faire  fes  propres  afiàires  de  tous  les 
foucis  qu'il  peut  prendre  1  Le  mien  me  fait  ici  épou- 
fer  fes  inquiétudes  ;  & ,  parce  qu'il  eft  amoureux  a, 
il  faut  que ,  nuit  &  jour,  je  n*aiQ  aucun  repos.  Mais 
voici  des  flambeaux ,  &  fans  doute,  c'eft  lui. 

^ÊmmÊÊmmÊmÊÊKÊmmmmmmmmmmÊÊmÊÊÊmÊmmmmÊÊÊÊÊmmmmÊÊÊÊmammmmmmmÊm 

^  -]■'''.  '  "     -  '    ■     .r- 

S  C  E  N  E    IIL 

ADR ASTE,  DEUX  LAQUAIS  portmt  chacun 

un  fiambcau  j  HALL 

Ad  ic  A  STS» 
Est-ce  toi ,  Hali  î 

H  ALI. 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi ,  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  d(  moi ,  Motufiçur ,  je  ne  crçis  pa^ 
que  perfbnne  s*avife  de  courir  maintenant  les  ruçs« 

A  D  R  A  s  T  E. 

Auffi  ne  crois-je  pas  qu'on  puifle  voir  perfonne  qui 
fente  dans  fon  cœur  la  peine  que  je  fens.  Car ,  en- 
fin ,  ce  n'eft  rien  d'avoir  à  combattre  Tindififérence 
ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime ,  on  a  tou- 
jours au  moins  le  plaifir  de  û  plainte  &  de  la  li- 
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bcrté  des  (bupîrs  x  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune 
occafion  dç  parler  à  ce  qu'on  adore ,  ne  pouvoir 
{avoir  d'une  belle ,  fi  Tamour  qu'infpirent  fes  yeux , 
cft  pour  lui  plaire  ou  lui  .déplaire  * ,  c'eft  la  plus  fâ- 
cheufe ,  à  mon  gré ,  de  toutes  les  inquiétudes  *,  &: 
c'cft  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille, 
avec  tant  de  fouci^  fur  ma  charmante  Grecque^  & 
ne  fait  pas  un  pas  fans  la  traîner  à  fe^  côtés. 

^         H  A  L  L 

Mais  il  eft,  en  amour,  plufieurs  façons  d^fe  par- 
ler 'y  &.  il  me  femble ,  à  moi ,  que  vos  yeux  &  les 
iîens ,  depuis  près  de  deux  mois ,  fe  font  dit  bien 
des  chofes. 

Adraste. 

Il  efl:  vrai  qu'elle  &  moi  fbuvent  nous  nous  (btnmes 
parlé  des  yeux  ;  mais  comment  reconnoître  que , 
chacun  de  notre  cpté ,  nous  ayons ,  comme  il 
faut ,  expliqué  ce  langage  ?  Et  que  fais-je ,  apreç 
tout ,  fi  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regarda 
lui  difent ,  &  fi  les  fiens  me  difent  ce  que  je  crois 
par  fois  entendre  î 

H  A  L  I. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  fe  parler  d'autre 
manière, 

A  D  R  A  s  T  E* 

As-tu  là  tes  Muficiens  ? 
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H  A  L  I. 

OuL 

A  D  R  A  s  T  E. 

(M) 

Fais-les  approcher.  Je  veux,  jufqu'au  jour ,  les  faire 
ici  chanter ,  &  voir  fi  leur  mufique  n'obligera  point 
cette  belle  à  paroître  à  quelque  fenêtre. 

SCENE    IV. 

ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

H  A  L  I. 

jLbs  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

A  D  R  A  s  T  E. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

H  A  L  j.  o 

Ils  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chantèrent 
l'autre  jour. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Non.  Ce  tf eft  pas  ce  qu'il  me  faut. 

H  A  L  I. 

Ah  !  Monficur ,  c'eft  du  beau  bécarc. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécare  ^ 
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H  A  L  t. 

Monfieur,  je  tiens  pour  le  bccare.  Vous  (avez  que 
je  m'y  connois.  Le  bécare  me  charme  \  hors  du  bé- 
care ,  point  de  falut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu 
ce  trio.- 

A  D  R  A  s  T  £. 

Non.  Je  veux  quelque  chofe  de  tendre  &  de  paf- 
fionné ,  quelque  chofe  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

H  ALI. 

Je  vois  bien  que  vous  ères  pour  le  bémol  s  mais  il 
y  a  moyen  de  nous  contenter  Tun  &  l'autre.  Il 
faut  qu'ils  vous  chantent  iine  certaine  fcène  d'une 
petite  Comédie  que  je  leur  ai  vu  eflàycr.  Ce  font 
deux  bergers  amoureux ,  tout  remplis  de  langueur , 
qui ,  fur  bémol ,  viennent  féparément  faire  leurs 
plaintes  dans  un  bois ,  puis  fe  découvrent ,  l'un  à 
l'autre,  la  cruauté  de  leurs  maîtreflès;  &  là-deflus 
vient  un  berger  joyeux  avec  un  bccare  admirable, 
qui  fe  moque  de  leur  foiblefle. 

A  D  R^A  s  T  E. 

J'y  confens.  Voyons  ce  que  c'eft. 

H  A  L  I. 

Voici,  tout  jufte,  un  lieu  propre  à  fervir  de 
fcène  -,  &  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  U 
Comédie. 
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A  D  X  A  S  T  E. 

Placc-toi  contre  ce  k^is ,  a(tn  qu'an  moindre 
bruit  que  l'cm  fera  de^s,  je  h&  cacher  les  lu** 

miéres. 
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FRAGMENT  DE  COMÉDIE  ', 

Chanté  &  accompagné  par  les  Mujiclcns 

qu^Hali  a  amenés. 

SCENE    PREMIERE. 

PHILENE, TIRCIl 
PrewTïER  Musicien  rcpréfemant  PWcnt. 

Si  j  du  trijle  récit  de  mon  inquiétude  ^ 
ie  trouble  te  repos  de  votre  folitude  ^ 

Rochers  ^  ne  foyti^  point  fâthés  j 
Quand  vous  faure'[  F  excès  de  mes  peines  fecrettes  ^ 
Thut  rockers  if  ut  vous  èus^ 
Vous  enferes(^  touchés. 

Deuxième  Musicien  repréfentam  Tircis. 

Les  oifeaux  réjouis  ^  dès  que  le  jour  s"*  avance^    . 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vaftts  forets  i 

Et  moi  j  fy  rtcôfnmmce 
Mes  foupirs  languijfans  j  &  mes  trijt^S  regrets. 

Ah  !  mon  dherPhilene. 

P  H  l  L  É  N  E. 

Ah  !  mon  cher  Tircis» 

TiRCiS. 
Que  je  fins  de  piine  l      ' 


ijS  XË   &  ICILtE  N  ^ 

P  H  I  L  E  N  E» 
Que  j^ai  de/oucis  ! 
T  I  R  C  I  S. 

Toujours  fourdc  à  mes  vœux  ejl  V ingrate  Climene* 

P  H  I  L  É  N  E. 
Chris  n*a  point  y  pour  moij  des  regards  adoucis. 

Tous   DEUX   ENSEMBLE, 

O  loi  trop  inhumaine! 
Amour  y  Jl  tu  ne  peux  les  contraindre  d^aimet  ^ 
Pourquoi  leur  laijfes^tu  te  pouvoir  de  charmer  ? 


s  c  E  N  E    II. 

PHILENE,  TIRCIS,  UN  PASTRE. 
Troisième  Musicien  repréfentant  wï  Pâtre* 

^Pauvrzs  amans  j  quelle  erreur  -  ' 
ly  adorer  des  inhumaines  !  ' 

*         -  1  • 

^,    Jamais  les  âmes  bien  faines 
Ne  fe  payent  de  rigueur  i 
Et  les  faveurs  font  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici  3 
Auprès  de  qui  je  m'empteffe} 
A  leur  yoi^  ma  tendreffe^ 
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Je  mets  mon  plus  d&uxfouci; 
Maisj  lorfque  l'on  ejl  tîgrejfe^ 
Ma  foi  ^  je  fuis  tigre  anJfi* 

Ï?HILENE   ET  Tl^CIS   ENSEMBLE* 

Hturçux  j  hélas  !  qui  petit  am^r  air^fi. 

Cl  A.  Li  'J*  ' 

iMooiidur  >  jç  viens  d'ouir  quelque  bruit  au-dcdanib 

A  D  R  A  s  T  B. 

Qu'on  ferctire  vite ,  &  qu'oii^cteigne  les  flambeaux» 


S  C  E  K  E    V, 

D-PEDRE,  ADRASTE,HAtL 

X).  P  E  D  R  E  fortaxft  4e  fa  maifi>ri  en  bonnet  de  nuit  & 
m  rob^ -de' chambrer^  avec  une  dp^^fousfùn  bras^  /^ 

Jl  y  a  quelque  tems  que  j'entends  chanter  à  ma 
porte  ;  "Scùiti^  doute  cela  ne  fe  faitpas  pour  rien* 
II  faut  que  y  dans  robfcurité ,  je  tâohc  à  dècouVf  iè 
quelles  gens  ce  peuvent  ctre.^ 

"    -    •    A  D  R  A  s  T  E. 

Haii. 

•     ■     '  HALt.  - 

UOl?  /  . 

Jï'entcndsHmplusrien?  ,  .'/■•  J 

Tome  ir.  U 


\ 
f 
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H  A  L  I. 

Non* 

(D.  Ptfi/r^  ^  derrière  eux  qui  les  écoute.) 

A  D  R  A  S  T  E. 

Quoi ,  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à  cette  aimable  Grecque  ;  &  ce 
jaloux  maudit,  ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera 
toujours  tout  accès  auprès  d'elle  ? 

H  A  L  I. 

Je  voudrois ,  de  bon  cœur,  que  le  diable  l'eût  em- 
porté ,  pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne ,  le  fâcheux  , 
le  bourreau  qu'il  cft.  Ah  !  fi  nous  le  tenions  ici ,  que 
je  prendrois  de  Joie  à  venger ,  fur  fon  dos,  tous  les 
pas  inutiles  que  (a  jaloufie  nous  fait  faire. 

A  D  R  A  s  T  E.  - 

Si  faut-il  bien ,  pourtant ,  trouver  quelque  moyen , 
quelque  invention ,  quelque  rufe  ,  pour  attraper 
"notre  brutal  J'y  fuis  trop  engagé  pour  en  avoir  le 
démenti,  &,  quand  j'y  devrois  employer.. . . 

H  A  L  I. 

Monfieur ,  je  ne  fais^pas  ce  que  cela  veut  dire, mais 
la  porte  eft  ouverte  i  & ,  fi  vous  voulez ,  j'entrerai 
doucement ,  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(  D.  Pedre  fe  retire  fur  fa  porte.  ) 

A  D  R  A  S  T  E. 

Oui,  fais  s  mais  fans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
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|)as  de  toi.  Plût  au  ciel,  que  ce  fôt  la  charmante 
liidore! 

D.  Pedke  donnant  unfouffltt  à  Halu 

Qui  va-Iàî 

H  A  L  ;  rendant  Ufouffict  à  D.  Pedre. 
Ami*  ^ 

D.  P  E  D  R  B. 

Holà ,  Francifque ,  Dominique ,  Simon ,  Martin  ; 
Pierre ,  Thomas ,  Georges ,  Charles ,  BarthclemL 
•Allons,  promptemcnt,  mon  épée,  ma  rondache, 
tna  halebarde ,  mes  piftolcts,  mes  moufquctons, 
mes  fufils.  Vite ,  dépêchez.  Allons ,  tue ,  point  de 
quartier.      - 


•4 


-  .se  E  înT  E     VI. 

ADRASTE,  HALL 

-     -         Ad  R  A  S  T  E. 
Je  n'entends  remuer  perfonne.  Hali,  HaU. 

H  A  L I  caché  dans  4m  coin* 

•  •"  •  • 

Monfieur. / 

.       Ad  R  A  s  T  E. 

fOû  doac  te  caches-tu  ? 

Hali;.  . 

Ces  gens  font-ils  fortis  ? 


Mij 
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■■:..■  Ad  r  ast  e. 

Non.  Pcrfonnc  ne  bouge. 

. .       •     •  •  — 

H  A  Lt  fcrtârà  iToà  il  ctoit  cack/» 

S*il  viennent ,  ik  feront  frottés* 

A  D  R  A  ^  T  E.      ' 

Quoi,  tous  nos  foins  feront^ dpnc  inutiles!  Et  tou- 
jours ce  fâcbeuxjaloux  ie  moçquera  de  nos  deilçins  ? 

ja  A  L  I.      ^        ' 

Non.  Le  çoyrro\}x  du,  point  d'hoIlne^^  me  pread^ 
il  ne  fçîra  pas  dît  qu'on  trioipphe  de  mou  adi'eflfe^ 
ma  qualité  de  fourbe^'iqdigne  de  tQus<:es  obftfides., 
&  je  prétends  faire  éclater  les  talens  que  j'ai  eus  du 
cieL 

A  D  R  A  s  T  É. 

Je  voudrois  feulement  q«ie ,  par  qi^lque  moyen , 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  aver- 
tie des  fentimens  qu'on  a  pour  dfc,  &  favoir  les 
liens  là-defliis.  A^rés  >  qn  ^eiat^trouver  facilement 
les  moyiens...  ,  -  ^ 

H  A  L  I. 

Laiflcz-moî  faire  feulement.  J'en  c&ayerai  tant  de 
toutes  les  manières ,  que  quelque  chofè  'enfin  nous 
pourra  réuflîr.  Allons ,  lé  jour  pâroît  ;  je  vais  cher- 
cher mes  gens,  &  venir  atteodire,  €h<?c^^fett,^qiK; 
notre  jaloux  forte.   .1  ^  .     - 
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SCENE    VII. 

D.  PEDRE,  ISIDORE 
i  s  i  f>  o  "a  E. 

J. 
E  ne  fais  pas  quel  plaifîr  vous  prenez  à  me  ré- 
veiller fi  matin.  Cela  s'ajufte  aÔez  mal ,  ce  me  fènv 
ble ,  aju  deflèîn  que  vous  av(»  pris  de  me  faire  pein- 
dre aujourd'hui ,  &  ce  n'eft  guéres  pour  avoir  le 
tdnt  frais  &  les  yeux  brillans ,  que  fc  lever  ainû 
dès  la  pointe  âu  jottn 

D.  P  E  D  R  E. 

J'ai  une  zSûtc  qui  m'oblige  à  fbrtir  à  l'heure  qu'ail 
cft. 

.Isidore. 

Mais  Tafiàire  que  vous  avez,  eut  bien  pu  fc  pafler, 
je  crois ,  de  ma  préïence  \  &  vous  pouviez ,  fans 
vous  incommoder ,  me  làiflef  goûter  les  douceurs 
du  fommeil  du  mâtin. 

D,  PEDRE. 

Oui.  Mais  je  (îiis  bien-aife  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  ît  n*eft  pas  mal  de  s^aJKirer  un  peu  contra 
les  foins  des  furveillans  ;  &  cette  nuit  encore,  on 
eft  venu  chanter  fous  nos  fenêtres. 

M  ii| 
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Isidore.  <■ 

Il  eft  vrai.  La  mufique  en  étoit  admirable 

D.    P  E  D  R  E. 

Cétoit  pour  vous  que  cela  fe  failbit  ? . 

Isidore. 
Je  le  veux  croire  ainfi ,  puifque  vous  me  le  dites..  . 

D.   P  E  D  R  E. 

Vous  favez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  fcré- 
nade  ? 

Isidore» 

Non  pas  ;  mais  y  qui  que  ce  .puiflè  être ,  )e  lui  fuis 
obligée. 

D.  P  e  D  p.  E. 

Obligée  ? 

Isidore. 
Sans  doute ,  puifqu'il  cherche  à  me  divertir. 

D.    P  E  D  R  E. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  VOUS  aime? 

I  s  I  D  O  RE. 

Fort  bon.  Cela  n*eft  jamais  qu'obligeant. 

D.   P  E  D  R  E. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce 
foin?  r 

Isidore. 
Aflurémcnt. 
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D.   P  £  D  R  E. 

Oeft  dire  fort  net  fes  penfées. 

Isidore. 

A  quoi  bon  de  diilîmuler  ^  ?  Quelque  mine  qu'on 
faflè ,  on  eft  toujours  bien-aifè  d'être  aimée.  Ces 
honcimages  à  nos  appas  ne  font  jamais  pour  nous 
déplaire.  Quoi  qu'on  en  puiffe  dire ,  la  grande  am- 
bition des  femmes  eft,  croyez-moi,  d'infpirer  de 
l'amour.  Tous  les  foins  qu'elles  prennent  ne  font 
que  pour  cela ,  &  l'on  n'en  voit  point  de  fi  ficre , 
qui  ne  s'applaudific  en  fon  cœur  des  conquêtes  que 
font  fès  yeux. 

D.  P  E  D  R  E. 

■ 

Mais,  fi  vous  prenez,  vous,  du  plaifîr  à  vous  voir 
aimée,  favez-vous  bien,  moi,  qui  vous  aime,  que 
je  n'y  en  prends  nullement  è 

Isidore.  f 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  cela  ;  & ,  fi  j'aîmois  quel- 
qu'un ,  je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaifir ,  que 
de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t^il  rien  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choix  que  Ton  fait? 
Et  n'eft<e  pas  pour  s'applaudir  ^ ,  que  ce  que  nous 
aimons  (bit  trouvé  fort  aimable  ? 

D.   P  E  D  R  E. 

Chacun  aime  à  (à  guife,  &  ce  n'eft  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  ferai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point 
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a  belle ,  &  vous  m'obligerez  de  n'zScôtçt  poiïHr. 
tant  de  le  pa^roître  à  d'uutres  yeux^ 

I  s  î  b  o  k  E. 

Qtrpi)  jaloux  de  ces  chofes-là  3: 

Oiii;  jalQVix  de  ces  chofcs-là>  mais  jaloux  commet 
Mauigrp,  &-,  fi  vous  voukz,  comme  «n  diable» 
Moo.amoKir  vous  veut  toutç  à  moi.  Sa  délicatefle 
s'oôènfe  d'un  iburis,  d'ujgi  tegard  qu'on  vous  peut 
arracher î  &  tous  les  foins  qu'on  me  voit  prendre,, 
ne  font  que  pour  fçrmer  tout  accès  aiwc  galans ,  Se 
m'aflîirer  la  poflefîîon  d'un  cœur ,  dont  je  nç  puis, 
foufirir  q^ii'oti  me  vole  la  moindr^î  chofçw 

I  s  I  D  Q  R  E. 

Certes,  voulez-vous. qtac.  je  dife  ?  Vous  prenez  un; 
atiauvais  parti ,  &  la  polïèffion  d'un  coeur  eft  fort 
inal  afiùrcc ,  loriqu'on  prétend  le  retenir  par  forcée 
Four  moi ,  je  vous  l'avoue,  fi  j'étois  galant  d'une 
femme  qui  fiit  au.pouvoir  de  quelqu'un ,  jç  mettrois. 
toute  mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux ,  &: 
l'obligerois  à  veiller  nuit  &  jour  celle  que  jç  ^«a^. 
drois  gagner.  C'çft  un  admirable  moyen  d'avancer 
fçs  affaires ,  &  Ton  ne  tarde  guère  à  profiter  du 
chagrin  &  de  la  colèfe  que  donnent  à  l*çfprit  d'uni^ 
femme  la  contrainte  &r  la  fervitudç. 


D.   P  E  D  R  B. 

Si  bien  donc  que  9  fi  quelqu'un  vous  en  contoit ,  il 
vous  trouverôit  difpofée  à  recevoir  fcs  vûeux? 

Isidore. 

Je  ne  voiis^  dis  rien  lànieflus.  Mais  les  femmes  enfin 
n'aiment  pas  qu'on  les  gêne  5  &  c'eft  beaucoup  riC- 
quer  que  de  leur  montrer  des  foupçons,  &  de  les 
tenir  r^ifcrmées, 

D.  Pedre, 

Vous  reconnoiflcz  peu  ce  que  vous  me  devez  \  &  il 
me  {eitrble  qu'une  efclave  que  Von  a  afirancbie  »  & 
dont  on  veut  faire  (à  femme» .  .<i 

I  s  1  t>  0  R  E. 

Quelle  obligation  vous  ai-jc ,  fi  vous  changct  fnoa 
efclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude  5  fi  vou* 
ne  me  laiflez  jouir  d'aucune  liberté ,  &  mefetiguet ,, 
comme  on  voit,  d'une  garde  continuellci 

^     D,  Pedre. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d*amour« 

I  s  I  t)  G  R  E, 

Si  c'eft  votre  façon  <l'aimer ,  je  vous  prie  de  me 
haïr. 

D.   P  E  D  R  E. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  défbbli- 
geante  \  &c  je  pardonne  ces  paf oies  au  chagrin  où 
voqs  pouvez  être,  de  vous  être  levée  matin. 
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S  C  E  N  E    VIIL  4 

D.  PEDRE,  ISIDORE,  HALl,  habillé  en  Turc ^ 
fcùfant  plujicurs  révérences  à  D.  Pedre^ 

D.   P  E  D  R  E. 

JL  RÊVE  aux  cérémonies  ;  que  voulez-vous? 

H  A  L I  y^  mettant  entre  D.  Pedre  &  Ifiiore. 

{Il  fe  tourne  vers  IJidore^  à  chaque  foroU  qu'il  dit 
à  JD.  Pôdre  ;  &  lui  fait  des  Jignes  pour  lui  faire 
connoître  le  dejfein  defon  maître»] 

Signer ,  (  avec  la  permiffion  de  la  Signore  )  je  vous 
dirai  (avec  la  permiffion  de  la  Signore)  que  je 
viens  vous  trouver ,  (  avec  la  permiffion  de  la  Si- 
gnore )  pour  vous  prier  (  avec  la  permiffion  de  la 
Signore  )  de  vouloir  bien  (  avec  la  permiffion  de  la 
Signore...) 

D.   P  E  D  R  E. 

t 

Avec  la  permiffion  de  la  Signore ,  paflèz  un  peu  de 
ce  CQté. 

(J9.  Pedre  Je  met  entre  Hali  &  IJtdôre.) 

H  A  L  I. 

Signer ,  je  fuis  un  virtuofe. 

D.  Pedre, 
Je  n*ai  rien  à  donner. 
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Hall 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  demande.  Mais ,  comme  je 
me  mêle  un  peu  de  mufique  &  de  danfe ,  j'ai  ins- 
truit quelques  efclaves  qui  voudroient  bien  trou- 
ver un  maître  qui  fe  plût  à  ces  chofes  y  & ,  comme 
je  (ais  que  vous  êtes  une  perfonne  confidérable ,  je 
voudrois  vous  prier  de  les  voir  &  de  les  entendre , 
pour  les  acheter ,  s'ils  vous  plaifent ,  ou  pour  leur 
enfeigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en 
accommoder. 

Isidore. 

Ceft  une  chofe  à  voir,  &  cela  nous  divertira, 
faites-les  nous  venir. 

Hall 

Chala  bala...  Voici  une  chanfbn  nouvelle,  qui  eft 
du  tems.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 


SCENE    IX. 

D.   PEDRE,    ISIDORE  ,   HALI, 
ESCLAVES   TURCS. 

Un  Esclave  chantant ,  à  IJidore. 

'  JO  Vn  cctur  ardent^  en  tous  lieux j 
Un  amant  fuit  une  belle  i 
Mais  d'un  jaloux  odieux^ 
La  vigilance  éternelle 
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Fait  qu'il  ne -peut  j  que  des  yeux ^ 
S'entretenir  avec  elle. 
Efi-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

{à  Don  Pedre.) 

Chiribirida  oach  alla  ^ 

Star  bon  Turca  , 
Non  aver  danant 
Ti  voler  comprarat , 

Mi  fervir  à  ti , 

Se  pagar  per  mi , 
Far  bona  concina  > 
Mi  levar  mati na , 
Far  boller  caldara . 
Parlara ,  parlara , 
Ti  voler  comprara. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET^ 

{Danfe  des  Efclaves.) 

L'Esclave  à  Ifidore. 

Oefi  unfupplice^  à.  tous  coups  *> 
Sous  qui  cet  amant  expire; 
Mais  j  fi  <tun  ml  un  peu  doux , 
La  belle  voitfôn  martyre  , 
^      Et  confient  qu'aux  yeux  de  tous  j, 
Pour  fies  attraits  il  fioupire  > 
//  pourroit  bien^tôt  fie  rire 
De  tous  les  fioins  du  jaloux^ 
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{àl?.  Ptdrc,  ) 

Chiribirida  ouch  alla , 

Star  bon  Turca  ^ 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara , 

Mi  fcrvir  à  ti , 

Se  pagar  per  mi , 
..  Far  bona  coucina , 
Mi  levar  matina , 
Far  boiler  caldara , 
Parlara  j  parJara ,  / 

Ti  voler  comprara. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET,, 

(  Les  efclavcs  recommencent  ^Içurs  danfe^.  ) 

D.  P  E  D  R  E  chante. 

Save^^'vous  j  mes  drôles^ 
Que  cette  chahfon 

<S^  j  pput  yofi  /paulesj 
Les  coups, de  bâton  ? 
Chiribirida  ouch  alla , 

Mi  ti  non  comprara,  • 

Ma  ti  baftcsiara , 
...  ;  •  SJL^fx  uonandara, 
Ândara^  andara, 
O  ti  baftonara. 

{â  IJidore.  ) 

Oh  y  c4i ,  ^UG^  égrillards  ! .  AUqqs  ,  reotrons  ici» 
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j'ai  changé  de  penfée  \  &  puis,  le  tems  fe  couvre 
un  peu. 

(  à  Hali  qui  paraît  encore*  ) 

Ah  !  fourbe ,  que  je  vous  y  trouve. 

*   H  ALI. 

Hé  bien  oui ,  mon  maître  Tadore.  11  n*a  point  de 
plus  grand  defir  fjuc  de  lui  montrer  fon  amour  \ 
& ,  fi  elle  y  confent ,  il  la  prendra  pour  femme. 

9  -m, 

D.  P  E  D  R  E.       .     / 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde... 

•  •  •     . 

H  A  L  Y. 

Nous  l'aurons,  malgré  vous;  * 

D.   P  E  DR  E. 

Comment,  coquin  ? . . . 

Hali. 
Nous  Taurons ,.  dis-je ,  en  dépit  de  vos*  dents. 

D.   P  E  D  R  E. 

*       -         ^     «...     - 

Si  je  prens.  •  •  •    ,  ; 

Hali. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde ,  j'en  ai  juré ,  clic 
fera  à  nous.  ^ 


•^•^  4, 


'D.   p  E  DR  E. 

jUaiâètmûi  faille  y  je  t'attraperai  fàn^coufiA.  , 
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H  A  L  I. 

Oeft  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  (èra  notre 
femme  y  la  cbofe  eft  réfoluc. 

ifeuL) 

U  £iut  que  j'y  périfle^  oii  que  j'en  vienne  à  bouc 


SCENE     X. 

.    ADRASTE,  HAU.  <te«;«LAQ1LJAlS. 

Ab  R  À  S  T  E. 

•  ... 

jbf  i  BIEN  ^  Hali ,  nos  afiàires  s'avancent-elles  ? 

Monfieur ,  )'ai  déjà  fait  quelque  petite*  tentative  ; 
mais  je. . . .  -    *  - 

^        Ad  RAS  T  É.C     :-   -    - 

Ne  te  mets  point  en  peine ,  j*ai  trouve ,  par  hafard , 
tout  ce'quir  je  voulois  ;  &  je  vais  jouir  duJbonheur 
de  voir,  chez -elle ,  cette  belle.  Je  me  fuis  rencon- 
tcéjcfaezilc  .peintre  Oamoa,  qui  m'a  dit  qu'aujour- 
d'hui, il  yeaoit  faire  le  portrait  de  cette  adorable 
perfbnne  ;  &,  comme  il  eft,  depuis  long-tems, 
•de  mes  plus  intimes  amis ,  il  a  voulu  fervir  mes 
feux,  &  m'envoie  à  fa  place ,  avec  un  petit  mot 
de  lettre  pour  nae  faire  accepter.  Tu  fais  que ,  de 


tout  tems ,  je  me  {lus  pju  à  la  peinture,  &  qUft^ 
par  fois ,  je  manie  le  pinceau,  contre  la  couiuniô 
de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme 
Éiche  rien  faire  \  aihfi  j'aurai  là  liberté' de  voir 
cette  belle  à  mon  aife.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
mon  Jaloux  fîcheux  ive  foit  toi^ourç  «p^éftht  j  de 
n'empêche  tous  Içj. propos  que  nous  pourrions 
avoir  enlèmble  5  &,  pour  te  dire  vrai,  j^ai,  par 
le  moyen  d'une  jeuBe  ipfclavej  un  ftratagême  prêt 
pour  tirer  cette  belle  Grecque  des  mains  de  foa 
jaiou& ,  (11^  pitis-obtenir^^Ûè  qa'dlé  f  œtifdnteé 

Laiflcz-moi  &ire ,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jo'urà  la  pouvoir  enttctenif.  H  ne  fera  pas  dfc que 
je  ne  fèrye  de  rien.  idan&  cette  afiàire^à.  Quand 
aUezrJvousi.      ...  .    ^'    , 

A  D  R  A  S  T  E 

•  •  »  •    ,        •  « 

Tout  de  ce  pas ,  .&  j'ai  ^t\^  préparé  toutes  chofes. 

Je  ne  vitffipëîm  pe[?di«^^^^ 
'  que  je  ne  gbuté  te' p^^^  '    ' 


'^       »• 


r, 


SCENE 
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SCENE    XL 

tON  PEDRE ,  ADRASTE ,  DEUX  LAQUAIS 

D.   P  É  D  R  E. 

f^UE  cherchez- VOUS,  Cavalier,  dans  cette  mai- 
fon  ^  ? 

A  D  R  A  s  T  E. 

J'y  cherche  le  iSeigncur  Don  Pcdre* 

D.  P  £  D  R  E. 

Vous  l'avez  devant  vous  ? 

A  D  R  A  s  T  £« 

I 

Il  prendra ,  s'il  lui  plaît ,  la  peine  de  lire  cette 
lettrée 

D.  P  È  b  R  Ë. 

jTE  vous  envoie  ^  au  lieu  de  moij  pour  te  portrait 
que  vous  favc^  ^  ce  gentilhomme  François  _,  qui  j 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens  ^  a  bien 
ifoula  prendre  ce  foin  3  fur  la  propofitwn  que  je  lui 
en  ai  faite*  Il  ejl  ,  fans  contredit^  le  pfemier  homme 
du  monde  pour  ces  fortes  d'ouvrages  ^  &  j'ai  cru  que 
je  ne  vous  pouvois  rendre  un  fervice  plus  agréable  que 
devousV envoyer  ^  dans  le  dejfein  que  vous  ave:i[  d'avoir 
un  portrait  achevé  dé  là  perfonne  que  vous  aime:^.  Gar-^ 
4^\*vms  bien  j  fup-tout  j  de  lui  parler  d'aucune  réconi^. 

Tome  IF.  N 
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Isidore. 
Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  difiez ,  ne.  •  • 
~  .  D.  P  E  D  R  E. 

]FiniâQQs.cela>  (je  grâce.  Laiiibnslescomplimens» 
&  fongeons  au  portrait. 

Â  D  R  A  s  T  £  aux  laquais. 

Allons ,  apportez  tout. 
(  Or\  apporte  tout  ce  qu  il  faut  pour  peindre  IJHore*) 

Isidore  à  Adrafit. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

Adraste. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  &  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favcnrables  de  la  lumière  que  nous 
cherchons. 

I  s I D  O  RE  après  s'être  ajjife. 

Suis-je  bien  ainfi  ? 

A  D  R  A  s  TE. 

Oui.  Levez-vous  un  peu ,  s*il  vous  plaît;  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainfi.  La  tête  un 
peu  levée ,  afin  que  la  beauté  du  col  paroiflè.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  (//  découvre  un  peu  plus  fa 
gorge,  l  Bon  là*  Un  peu  davantage  \  encore  tant  foit 
peu. 

D.  P  E  D  R  E  ^  JJidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  \  nç  ûuriez-î 
vous  vous  tenir  comme  il  faut!  • 
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l  s  I  D  O  R  B.  • 

Ce  font  ici  ài^s  chofes  toutes  neuves  pour  moi  \  &: 
c'cft  à  Monfieur  à  n^e  mettre  de  la  façon  qu'il  veut. 

A  D  R  A  s  T  E  ajfis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  >.  &c  vous  vous  tc^ 
nez  à  merveille.  (  La  faifant  tourner  un  peu  devers  lui.  ) 
Comme  cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  at- 
titudes qu'on  donne  aux  perfonnes  qu'on  peint. 

D.  Pedre. 

« 

Fort  bien* 

A  D  R  A  s  T  E* 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  Toujours  tournes 
vers  moi ,  je  vous  en  prie  >  vos  regards  attachés  aux 
miens« 

Isidore. 

Je  ne  fuis  pas  comme  ces  femmes^  qui  veulent  »  en 
fe  iai(ant  peindre ,  des  portraits  qui  ne  font,  poittt 
elles  ;  &  ne  font  point  fatisfaites  du  Peintre ,  s'il  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  qn'ellcs  ne  font.  Il  fau- 
droit ,  pour  les  contenter ,  ne  faire  qu'un  portrait 
pour  toutes  \  car  toutes  demandent  les  mêmes 
chofes  \  un  teint  tout  de  lys  &  de  rofes ,  un  néz  bien 
fait ,  une  petite  bouche ,  &  de  grands  yeux  vifs, 
bien  fendus  -,  &  fur-tout  le  vifage  pas  plus  gros  que 
k  poing ,  l'euflcnt-cUcs  d'un  pied  de  large.  Pour 

Niij 
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moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui  fbit  moi,  & 
qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c  eft. 

A  p  R  A  s  T  f . 

• 

Il  feroit  mal-aifé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre  ;  &c 
vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d*autrçs  reflcay 
blent.  Qu'ils  ont  de  douceurs  &  de  charmes ,  & 
qu'on  court  rifque  à  les  peindre  ! 

D.  P  E  D  R  E. 

Le  nez  me  femble  un  peu  gros. 

A  D  R  A  s  t  E. 

J'ai  lu ,  je  ne  fais  où ,  qu  Apelle  peignit  autrefois 
une  maîtrefle  d'Alexandre  d'une  merveilleufe  beau- 
té, &:  qu'il  en  devint,  la  peignant,  fi  épcrducmerït 
amoureux ,  qu'il  fiit  prés  d'en  perdre  la  vie  \  dç  (of  te 
qu'Alexandre ,  par  générofité ,  lui  céda  l'objçt  de 

(àD.Pedre.) 

fes  vœux.  Je  pourrois  faire  ici  ce  qu^Apelle  fit  autre- 
fois j  mais  vous  rie  feriez  pas,  peut-être ,  ce  que  fit 
Alexandre. 

(D.  Pedre  fait  la. grimace, ) 
\Sll>OKlc,  à  D.  Pedre. 

Tout  cela  fçnt  la  nation  \  &c  toujoyrs  Meffieurs  Içs 
François  ont. un  fonds  de  galanterie  qui  fe  répand 
par- tout. 

A  D  R  A  s  T  e; 
On;  ne  fe  trompe  guère  à  ces  fortes  dc  chofo^  Se 
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FOUS  avez  refprit  trop  éclairé^  pour  ne  pas  voir  d(( 
quelle  fource  partent  les  choies  qu'on  vous  dit^ 
Oui ,  quand  Alexandre  feroit  ici ,  &  que  ce  feroit 
votre  amant ,  je  ne  pourrois  m'empècher  de  vous 
dire ,  que  je  n'ai  rien  vu  de  (1  beau  que  ce  que  '\^ 
vois  maintenant ,  &  que. . . 

p.   P  E  0  R  B. 

Seigneur  François ,  vous  ne  devriez  pas ,  co  me 
femble ,  tant  parler  j  cela  vous  détourne  de  votre, 
ouvrage. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Ah!  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins  ;  &  il  eft  befoin  ,  dans  ces  chofcs , 
d'un  peu  de  converlation ,  pour  réveiller  reprît, 
&  tenir  les  vifagcs  dans  la  gatté  néceflàire  aux  per-^ 
fonnes  que  l'on  veut  peindre. 

fmmÊmmmmmammÊmmmmammmmmMmmÊmamÊmmmmÊmm^mÊtÊÊÊimmmÊttÊÊÊÊmÊmt. 

»■  m.    I.  *  -- ■    -     ..  !..  .1    ,1^1^ 

SCENE    X  I  n. 

HÂLl  vitu  en  Efpagnoly  D.  PEDRE,  ADRASTE» 

ISIDORE, 

D,    P  E  I>  R  E. 

w 

'  Q^^  ^^^  dîre^cct  homme-là  ?  Et  qui  laiflç  tificHI?^ 
ter  les  gens ,  fans  nous  en  venir  avertir  ^\     -       > 

Centre  ici  librement;  mais,  ©ntrc  cavaliers,  teîfe 

Niv 


xoo  LE   SICILIEN^ 

liberté  eft  permilè.  Seigneur ,  fuis-je  connu  de  voui^ 

D.  P  E  p  R  E. 
Non,  Seigneur* 

H  A  L  I. 

Je  fuis  Don  Gilles  d' Avalos  ;  &  lUiftoîre  d'Efpagnç 
vous  doit  avoir  inftruit  dç  mon  mérite, 

D.  P  E  D  R  E. 

Souhaitez-vous  quelque  çhofe  de  moi  \ 

H  A  L  I. 

Oui,  un  confeil  fur  un.  Êiit  d'honneur.  Je  fais  qu'en 
ces  matières  il  eft  mal-aifé  de  trouver  un  cavalier 
plus  confommé  que  vous  ^  mais  je  vous  demandeis 
pour  graçe ,  que  nous  nous  tirions  à  l'écart^ 

D.  P  E  p  R  E,. 

Nous  voilà  aflèz  loiq.. 

ApB^ASTE  4  D^  Pcdrc ^  qui  le  furprend  parlant 

bas  à  Ijidore. 

J'obfervois  de  près  la  couleur  de  ks  yeux. 

H  A  L  l  titant  D..  Pcdre  ^  peur  l'éloigner  d*AdraJlc 

&  ^Ijîdore. 

Seigneur ,  j'ai  reçu  un  foufflet.  Vous  (avez  ce  qu'eft 
un  foufBet,  lorfqu'il  fe  donne  à  main  ouverte ,  fur 
le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  fouflfJet  fort  fiir  le 
cœur  ;  &  ^e  fuis  dans  l'incertitude ,  fi ,  pour  mç 
venger  de  l'afironc ,  je  dois  me  battre  avçc  moa 
tiofîimej  ou  bien  le  faire  aflàffinert 
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D.   P  B  D  R  E. 

Âflaffiner ,  c'eft  le  plus  sûr  &  le  plus  court  chemin^. 
Quel  cil  votre  ennemi? 

H  A  L  I. 

Parlons  bas ,  s'il  vous  plaît. 

{Hali  tient  Don  Pcdrcj  en  lia  parlant  ^  de  fa f on  qtiU 

ne  peut  voir  Adrafte.  ) 

Â  D  k  A  S  T  E  aux  genoux  dUJidore  j  pendant  que 
Don  Pedre  &  Hali  parlent  bas  enfemble* 

Oui ,  charmante  Ifidore ,  mes  regards  vous  le  difent 
depuis  plus  de  deux  mois ,  &:  vous  les  avez  enten- 
dus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  Ton  peut  air- 
mer  ,  &  je  n'ai  point  d'autre  penfée ,  d'autre  but, 
d'autre  paflîon ,  que  d'çtrc  à  vous  toute  ma  vie. 

Isidore. 

Je  ne  fais  fi  vous  dites  vraîj  nuis  vous  perfi»der-  ' 

*  A  D  R  A  s  T  E. 

Mais ,  vous  perfliadé-je ,  jufqu'à  vous  înfpirer  quet 
que  peu  de  bonté  pour  moi  2 

Isidore. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

A  D  R  A  s  T  E. 

En  aurez-vous  aflcz  pour  confentir,  belle  Ifidore  i 
au  deûèin  que  je  vous  ai  dit  ? 


ioi  LE   SICILIEN j^^ 

J  SID  O  RE* 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire» 

A  D  R  A  s  T  Ei. 

Qu'attendez-vous  pour  cela  ? 

I  s  I  P  O  R  E' 

A  meréfoudre, 

A  b  R  A  s  T  I. 

Ah  I  quand  on  aime  bien ,  on  fe  réfout  bien-tât:.    - 

Isidore. 
Hé  bien^  allezj  oui^  j  y  coniohs/ 

Adr  A  s  T  E.  * 

Mais,  con (entez-vous,  dites-moi ,  que  ce  fbit  d& 
.ce  moment  même?  - 

I  s  I  D  O  RE. 

Lorfqu  on  eft  une  fois  réfblu  fur  la  chofe,  s'arrête- 
t-onfurletcms? 

D.Pedre  iz7/^/i. 

» 

Voilà  mon  fentimçnt ,  &  je  vous  baife  les  mains.  ■_ 

'     "  H  A  L  I. 

Seigneur ,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  foufflet,, 
je  fuis  homme  auflî  de  confeili  &  je  ppurrai  vous, 
rendre  la  pareille. 

D.    P  E  D  R  E. 

.  }ç  vov^  laiflè  aller ,  fans  vous  reconduire  -,  mais ,  en- 
tre cavaliers ,  cette  liberté  eft  permife. 
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Adp.  ASTE  À.  IJidorc. 

Non ,  il  n'eft  rico  qui  puifle  ci£iccr  de  mon  ccpof 
les  tendres  témoignages.  • .  • 

{ÀI>.  Pcir^s  appcrçevant  Airafic  qui  parie  de  prh 

à  IJidorç.) 

Je  regardois  ce  petit  trpu  qu'elle  a  au  côté  du  mcQ- 
ton  ;  &  je  crôyois  d'abord ,  que  ce  fût  une  tache  ^. 
Mais  c'eft  allez  pour  aujourd'hui ,  nous  finirons  une 

[à  D.  Pcdrc  qui  veut  voir  le  portrait.) 

autre  fois.  Non ,  ne  regardez  rien  encore  \  faîtes  (cr- 

{àlfidore.) 

rer  cela,  je  vous  prie;  &  vous,  je  vous  conjure  de 
ne  vous  relâcher  point ,  &  de  garder  un  efprit  gai , 
pour  le  deflèin  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

Isidore. 

Je  confcrverai  pour  cela  toute  la  gaîté  qu'il  faut.* 


SCENE    XIV. 

D.  PEDRE,  ISIDORE 

Isidore.  '^ 

(^y'BN  dites-vous?  Ce  gentilhomme  mcparc&fc 
plus  civil  du  monde  ;  &  Ton  doit  demeurer  d'accord 
que  les  François  ont  quelque  chofe  en  eux  de  poli, 
de  galant  ^  que  n'ont  point  les  autres  nations» 
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D.   P  E  D  R  E. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émanci-* 
pcnt  un  peu  trop ,  &  s'attachent ,  en  étourdis ,  à  con* 
ter  dès  fleurettes  à  toutescellesqu'ils  rencontrent.'  . 

Isidore. 

Cefl:  qu'ils  favent  qu'on  plaît  aux  Dames  par  ces 
chofes. 

D.   P  E  D  R  E. 

Oui  ;  mais  s'ils  plaifent  aux  Dames ,  ils  déplaifènt 
fort  aux  Meflieurs  \  &  l'on  n'eft  point  bien-aifè  de 
voir ,  fous  fa  mouftache ,  cajoler  hardiment  fa  fem- 
me ou  fa  maitreilë. 

Isidore. 

Ce  qu'ik  en  font  n'eft  que  par  jeu. 

SCENE    XV. 

ZAIDE,  DON  PEDRE,  ISJDORE 

■ 

Z  A  I  D  E. 

Ah  J  Seigneur  Cavalier ,  fauvez-moi ,  s'il  vous 
plaît,  des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  fois  pour- 
fuîvie.  Sa  jaloude  eft  incroyable ,  &  paile ,  dans  fès 
mouvemens ,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va 
juCqu'à  vouloir  que  je  fois  toujours  voilée  ;  & ,  pour 
m'avoir  trouvée  le  vi£ige  un  peu  découvert^  il  a 
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mis  l'épée  à  la  main ,  &  m'a  réduite  à  me  jeter 
chez  vous ,  pour  vous  demander  votre  appui  contre 
fon  injuftice.  Mais»  je  le  vois  paroître.  De.  grâce , 
Seigneur  Cavalier,  fauvez-moi  de  (à  fureur. 

D.  PedrE  ^  Zaïdâj  lui  montrant  JJidorc. 
Entrez  là-dedans  avec  elle ,  &  n'appréhendez  riea 

I  = 

SCENE    XV I. 

ADRASTE,  D.  PEDRE. 

D.   P  E  D  H  £• 

jLjLé  QUOI,  Seigneur,  c'cft  vous?  Tant  de  jaloufic 
pour  un  François  !  Je  pcnfois  qu*il  n*y  eût  que  nous 
qui  en  fuflîons  capables. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  choies 
qu'ils  font  \  & ,  quand  nous  nous  mêlons  d  être  ja- 
loux ,  nous  le  fommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien. 
L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  afliiré  re- 
fuge s  mais  vous  êtes  trop  raifonnable  pour  blâmer 
mon  reflèntiment.  Laiflcz-moi ,  je  vous  prie ,  la 
traiter  comme  elle  mérite. 

D.  Pedre. 

Ah  !  de  grâce ,  arrêtez.  L'oflfenfe  eft  trop  petite 
pour  un  courroux  fi  grand. 


m6         i:e  STCiLtÉfr^ 

A  D  R  A  s  T  É. 

La  grandeur  d  une  telle  ofiènfe  n*eft  pas  dans  llm^ 
portante  des  chofes  que  Ton  fait.  Elle  eft  à  tranP- 
grefler  les  ordres  qu'on  nous  donne  ;  & ,  for  de 
pareilles  matières,  ce  qui  n'eft  qu'une  bagatelle , 
devient  fort  criminel  lorlqu'il  eft  défendu* 

D.    P  E  D  R  E. 

E)e  la  façon  qu  elle  a  parle ,  totTt  ce  qu'elle  en  3 
fait  a  été  fans  dcflcin  ;  &  je  vous  prie  enfin  de  vous 
remettre  bien  enfemble. 

A  D  R  A  s  T  E. 

Hé  quoi  !  Vous  prenez  fon  parti ,  vous  qui  êtes  fi- 
délicat  fur  ces  fortes  de  chofes  ?     . 

D-   P  E  D  R  E. 

Oui,  je  prens  (on  parti  ;  & ,  fi  vous  voulez  m'obli- 
ger ,  vous  oublierez,  votre  colère  ,  &  vous  vous 
réconcilierez  tous  deux.  C'eft  une  grâce  que  ic 
vous  demande  \  &  je  la  recevrai  comme  un  eflai 
de  Tamitié  que  je  veux  qui  Ibit  entre,  nous. 

A  D  R  A  s  T  E.  ' 

U  ne  m'eft  pas  permis,  à  ces  conditions ,  de  vous 
rien  refwfer.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


«^ 
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SCENE     XVII. 

ZâlDE,  DON  PEDRE,  ADRASTE 

dans  un  coin  du  théâtre. 
a  P  £  D  R  B  i  Zaîde. 

ïxoLA»  venez^  Voas  n'avez  qu'à  me  fuivrc ,  &: 
j'ai  Êdc  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux 
tomber  que  chez  moi» 

Z  A  I  D  E. 

Je  vous  iùis  obligée  plus  qu'on  ne  fâuroît  croire, 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  5  je  n'ai  garde, 
fans  lui  ^  de  paroîtrc  à  fes  yeux. 


t 
• 


MM 


SCENE     XVIII. 

D.  PEDRE,  ADRASTE. 

D.    P  E  D  R  B. 

*#A  void.quis'en  va  venir  ;  èc  fon  ame,  je  vous 
afTure ,  a  paru  toute  réjouie  lorfque  je  lui  ai  dit 
que  j'uvois  raccommodé  tout. 


♦ 
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SCENE    XIX* 

ISIDOKE  fous  le  voile  deZaïde^  ADRAStË^ 

D.  PEDRE. 

D.  P  £  t>  R  E  à  Adrafie. 

1:  UISQUË  VOUS  m'avez  bien  voulu  abandonner 
votre  reflèntiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je 
vous  fafle  toucher  dans  la  main  Fun  de  l'autre  ;  & 
que  tous  deux  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  Ta^ 
mour  de  moi,  dans  une  parfaite  union  ^^« 

A  D  R  A  s  T  E* 

Ouï,  je  vous  promets  que,  pour  Tamour  de  vous; 
je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

D.  Pedre. 

Vous  m'obligez  renfiblement ,  &  j'en  garderai  la 
mémoire* 

A  D  R  A  s  T  £• 

Je  vous  donne  ma  parole ,  Seigneur  Don  Pedrc , 
qu'à  votre  coniidération ,  je  m'en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  fera  poflîble* 

D.    P  E  D  R  Ë. 

C'eft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  {feuL  )  Il 
cft  bon  dé  pacifier  &  d'adoucir  toujours  les  chofes. 
Holà ,  Ifidore ,  venez. 

SCENE 
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SCENE    XX. 

ZAIDE,  D.  PEDRE. 
D.  Pedre. 

* 

C^OMMfiKT  !  que  veut  dire  cela  ! 

Z  A  I  D  E  fans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire  ?  Qu'un  jaloux  eft  un  monftre 
haï  de  tout  le  monde  >  &  qu'il  n'y  a  per(bnne  qui 
ne  Ibit  ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autje 
intérêt  ;  que  toutes  les  ferrures  &c  les  verroux  du 
monde  ne  retiennent  point  les  perfonnes ,  &c  que 
c'eft  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  &: 
par  la  complaifancc  ;  qu'Ifidore  eft  entre  les  nuins 
du  cavalicir  qu'elle  aime  ^  &  que  vous  êtes  ^t\s  pour 
dupe. 

D.   P  E  D  R  E, 

Don  Pedre  fouflfrira  cette  injure  mortelle  !  Non , 
non,  j'ai  trop  de  cœur,  &  je  vais  denunder  l'ap- 
pui de  la  Juftice  pour  pouflèr  le  perfide  à  bout, 
C  eft  ici  le  logis  d'un  Sénateur.  Holà  ". 


* 


Tome  IF,         O 
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SCENE    XXI. 

UN  SÉNATEUR,  a  PEDRE. 
Le  Sénateur. 

OERViTEUR,  Seigneur  Don  Pedre.  Que  vous 
venez  à  propos  ! 

D.  Pedrë. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  aflSront  qu'on  m*i2i 
fait. 

LeSÉnateur. 
J'ai  Élit  une  mafcarade  la  plus  belle  du  monde. 

D.  P  £  D  R  E. 
Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce» 

Le  Sénateur. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  II 
beau. 

D.  Pedre. 

Il  m'a  enlevé  une  fîUë  que  j'avois  aâranchie. 

•   Le  Sénateur. 

Ce  font  gens  vêtus  en  Maures ,  qui  danfent  admi- 
rablement. 

D.  Pedre. 
Vous  voyez  fi  c'cft  une  injure  qui  fe  doive  fouflEîrir. 


r 
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Le  Sénateur. 
Dés  habits  merveilleux  &  qui  font  faits  exprès. 

D.  Pbdre. 
JedéirâAnde  Ta^^piii  de  la  Juftice  contre  cette  aûtont 

Le  Sénateur. 

Je  veux  qufe  vous  voyez  cela.  On  la  va  répéter  pouf 
en  donner  ledivertiflèment  au  peuple 

D.  Pedre, 

Comment  !  De  quoi  parlez^ vous  là  ? 

Le  Sénateur^ 

Je  parle  de  ma  mafcarade. 

D.  Pedrè. 

Je  vous  parle  de  mon  afiàire* 

Le   SiNATEÛR. 

Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  dVitrcs  affaires  que 
de  plaifirs.  Allons ,  Meffieurs ,  venez^  Voyons  fi 
cela  ira  bien^ 

D.  Pedrë* 

La  pefte  foit  du  fbu,  avec  fa  mafcarade  i 

Le  Sénateur. 

Diantre  (bit  le  fâcheux^  avec  fon  affaire  I 


^ 


Oi) 
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SCENE    DERNIERE. 

UN  SÉNATEUR.TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Phjîeurs  dmfeurt  j  vêtus  en  Maures  ,  danfent  devant 
U  Sénateur  i  &  Jùùjfent  la  comédie.  ) 


*^3 
KoMS  des  perfonnes  qui  ont  récité  ^  danfé  &  chante 
dans  le  Sicilien  ^  Comédic^Ballct. 

Don  Pedrc,  leficur  Molière.  AdraftCj  lefieur  de  la 
Grange.  Iddore ,  Mademoifelle  de  Brie.  Zaïdc,  Ma- 
demoifelle  Molière.  Hali ,  lefieur  de  la  Toritiierti  Un 
Sénateur ,  lefieur  de  Croify. 

Muliciens  chantans^  les  fieurs  Blûndelj  Gaye^ 
Noblet.  Efclavc  Turc  chantant >  lefieur  Gaye.  Ef- 
claves  Turcs  danfans ,  les  fieurs  le  Prêtre  ,  Chican-- 
neau^  May  eu  ^  Pefan.  Maures  de  qualité,  LE  Roi , 
Monfieur  le  Grande  les  Marquis  de  Villeroi  &  He 
Rajfan.  Maurefques  de  qualité ,  Madame  ,  Made- 
moifelle  de  la  VaUiere  ^  Madame  de  Rochefort ,  Ma-^ 
demoi/elle  de  Brancas.  Maures  nuds ,  Mejpeurs  Coc^ 
quet^  de  Souville^  les  fiuirs  Beauchamp  j^  Nobiet^ 
Chicanneauj  la  Pierre,  Favier  ,  &  des  Airs  galant* 
Maures  à  capot ,  les  fieurs  la  Mare  >  du  Feu^  Arnali^ 
Vagnard,  Bonard. 


Oiij 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

Si?R  EE  Sicilien  au  l  Amour  Phintrb. 


.^-  »...  -*  • 


«^-i»r 


)**«««««• 


Scène   S  9  p  t  x  £  m  b, 

^^  >>  -i4^  çcro/  ^(?/z  rf«  drffîmulerf  On  ràpprimeroît 

»  aajounl'hut  le  dc^ 

.  .  •'  -  » 

.  *  »  JÇr  n*cji'cc  pû&  pour  s  applaudir  j  pour  mre  , 
n  Et  ny,  çr-^ilpas  de  quoi  s* applaudir?  ne  fe  diroiç 
»  pas  aujourd'hui. 

Se  i.N  E     XIL 

^  »'/eiwv>yoi>  d'abord  que  ce  fut  une  tâche ^  plu- 
V  ficurs  aikôîtfnt  voulu  que  ç^étoit^  8c  ont  crû  qiio. 
^  c^y*'^  ne  pourok  Te  trouve t  qu'après  une  négg^^ 
»  tiOtti  Jfe'  «<  (croyais pas  que  ce  fut  une  taçtie^ 
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O  B  S  ERFA T IONS 

DEL' ÉDITEUR 

Sur  iE  SiciLiMN  ou  l'Amour  Pbistrs. 


u. 


•  »■ 


■  i 


4     f  «^  • 


Se  £KB       SfeOOMX>B.  ^ 

^  Sï  nous-  en  croyons  M.  Ménage  ,  cette  fcèrie 
commence  par  6  vers  >  en  féparanc  ainfî  ce  qaé  die 
HaU: 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four. 
•Le  ôcjt  s'cft  habille  ce  foir  en  Scaramoucho»   • 
Et  je:  ne  voi&  pas  une  étoile 
,  ::.  Qui  montre  le  bout  de  ion  nesK» 

SMse  .trqndsiim  que  celle  d'uni  eiUave  9 
i    Deioe  tiyre  jamais  polir  ibi^  ôcw 

'■  '"  C*eft;cdmmè  fi  nous  difîons  que  notre  plus  îlîuftre 
'  écrivain  eh  proft  i  M.  de  ^cnelon ,  s*eft  permis  dès 
'yers  ÂsMîon  Teymàquâj  ïotCqné  Calipfo  dit  au 
jeune  fils  d'Ulifle,  dans  lé  i*'  liv» 

Repofe[-^VQiu  ,  vos  kahits  font  mouillés  ^ 
'>   Ji  efi  tims  que  vous  en  changÎ€i[^     ' 

S   C    1   H   E      IIL 

*  Si  î*amùar  qu^înf pire  fes  yeux  ejl pour  M  ptaîre^ 
Cette  ellipfe  né  paflèroit  point  aujourd'hui ,  Se  Toa 
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{eicht  ohïigè  Ae  dât^  y  ejl  fait  pour  lui  plaire  j  ça^  ç 
digne  de  lui  plaire. 

S  c  «  N  «    IV- 

5  Le  fragment  de  comédie  chantée,  qui  fuît  cette 
fcène ,  fut  mis  en  mufique  par  Lully.  Molière  paya 
eiicore ,  dans  cette  occâfîon ,  le  tribut  de  fervîtude 
de  la  poëfie  relativement  à  l'art  du  chant.  Il  parla 
aux  rochers  comme  tows  te^  rimeuts  lyriques ,  il  leur 
.dkde  n'être  pas  fâchés^  Se  qu'ils  foroienc.fo^^'Aï^  des 
,  douleurs  de  Philénç  j  Scc^  heurenfepient  ces  deux 
fcènes  font  courtes,  &  fe  fuppriment  aujou;rd'hai 
au  théâtre* •  '■  .  '': 

Uqfpèce  de  férénade  que  donàeAdraffe  à  la 
belle  Ifidore  prouve  que  la  fcène eft.dahs  la  rue  au 
commencement  de  la  pièce.  Les  flambeaux  éteints  ^ 
a  l'arrivée^de  D-uPedre,  donnent  lieu  i  -twe  fcène 
de  nuit  dajos  laquelle  Molière  fe  boitie  à  une  feule 
plaifanterie.  fupérieure  ai;K  lazzi^  des^ttaHem  en 
pareil  cas.  Oon  j^edre  donne  un  ibuSec  à  Halien 
lui  demandant  quiya  là  ?,  Ami ,  lui-  rép9nd  le  valeç> 
en  lui  rendant  le  fpufflec  qu'il  a  jrecu.  ,  .:. 

S  CE  N  %  vn  L     7^ 

4  Scène  de  rraveftiflèment  à  Tltalienhe  de  la  parc 
d'Hali  déguifé  ea^inrc ,  fnpins  néceflaire  à  l'intrigue 
qu'à  l'obligation  de  ramener  des  danfe$>  d^  chants, 
'&c  p^r  cpnféquent  de  médiocres  parples,  ; 
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S   C    B    K   fi       IX. 

ï  Cefi  unfuppltce  a  tous  coups  j 
Sous  qui  cet  amant  expire,  &c. 

Un  fuppticc  à  tous  Coups.  Il  eft  difficile  de  tecott* 
noître  Molière  à  ce  ftyle.  Il  eft  vraifemblable  que 
Lulli  lui  propofoic  des  canevas  à  remplir. 

S   C    B   K   £      XL 

^  C'eft  à  l'imitation  de  .cette  fccne  charmante, 
dont  on  ne  trotiveroit  aucun  modèle  chez  les  anciens  , 
que  nous  devons  nos  petites  comédies  dans  le  genre 
agréable  &  galant  \  mais  celle-ci  a  fur  les  autres 
l'avantage  d'être  en  même  tems  une  fituation  très- 
comique  ,  puifque  c'eft  le  jaloux  lui-même  qui  a 
préfenté  à  fa  chère  efclave  le  faux  Peintre  qui  ie 
trompe. 

SC£K£      XII. 

"7  Tout  ce  qu'il  fouhaite  cjl  d'en  pouvoir  repréf enter 
les  graéts  aujji  grandes  qu'il  les  peut  voir.  On  ne  dît 
point  de  grandes  grâces  lorsqu'elles  fignifient  des 
âgrémens.  Le  mot  de  grandes  ne  peut  fe  joindre  à 
celui  de  grâces  que  lorfquelles  expriment  des  remer- 
ciemens.  Il  a  de  grandes  grâces  â  rendre  au  cieL 

SC£N£     XII  L 

^  H  femble  que  Molière,  dans  cette  fcène  où 
H;iU  ^  valet  d'Adrafte ,  cherche  à  occuper  D.  Pedi:e 
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pour  l  empêcher  d*entendre  ce  que  dit  le  faux  Pein- 
tre à  liidore ,  fe  foit  rappelé  la  fcène  ^  du  3  ^  aéle 
du  Médecin  malgré  lui  _,  où  Sganarelle  joue  à-peu- 
près  le  même  perfonnage  auprès  de  Géronte  ;  mais 
Molière  eft  toujours  étonnant ,  foit  qull  imite  les 
anciens ,  foit  qu'il  s*imite  lui-même.  Son  génie  & 
f<m  art  lui  fourniHènt  des  refiburces  qui  ne  permet- 
tent pas  de  confondre  les  deux  objets» 

La  fcène  a  changé  de  Heu  fans  douté  dès  que  le 
Peintre  Adrafte  eft  venu  >  &,  en  effet,  il  auroit  été 
contre  la  vraiiêmbknce  que  D.  Pedre  eut  fait  peit>- 
dre  fon  efclave  fur  te  pas  de  fa  porte*  On  ne  ikuroit 
douter  que  Molière  n'ait  ici  bleifè  la  régie  de  To- 
nité  de  lieu^  puifque  cette  fcène  commence  par  ces 
mots:  Qtic  veut  dire  cet  kamme-là  ?  &  qui  laijfcmoib- 
ttr  les  gens  fans  nous  en  venir  avertir?  Les  aâeurs» 
comme  on  le  voit,  (ont  dans  un  appartement  élevé 
de  p.  Pedre* 

5  C'eft  de  cette  fcène  i  j* ,  plaifamment  imaginée 
pour  procurer  â  Adrafte  le  moment  de  prendra  fes 
xnefures  avec  Ifidore ,  qu'eft  tirée  cette  phrafe  pro- 
verbiale fi  fouvent  citée  :  ajfajjiner  c*ejl  Icpiusfâr^ 

Un  des  auteurs  anonymes  des  queftions  fur  VErh- 
eyclopédie  j  au  mot  ajfajfinat ,  dit  que  Molière  a; 
rifqué  en  plaifantant  cette  maxime,  mais  que  l'au- 
teur d*un  roman  de  nos  jours  dit  très-férieufement 
la  même  chofe  >  ic  qu  il  veut  que  fon  Gentilhomme 
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MenuiAer ,  qaand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  fou£- 
flet,  au  lieu  de  tes  rendre  &;  die  fe  battre ,  offajfinc 
prudemment  fon  homme. 

L'impreffion  de  ces  derniers  mors ,  en  lettres 
itallqaes ,  pourroit  faire  penfer  qu'ils  fe  trouvent 
dans  le  lOBian  phitofbphique  à^  Emile  ;  mais  »  fi  Ion 
yettt  cecotffir  au  tome  i  de  cet  ouvrage ,  pag.  )  i  j , 
on  verra  que  cette  imputation  eft  un  peu  gratuite 
pour  le  fens  litrëral ,  qtie  te  mot  d'afTaflînat ,  fi 
xévokant ,  n'eft  point  prononcé  \  8c  que  Taure  ur  fe 
contente  de  dire  qu  i/  ne  veut  pas  que  fon  élève  fe 
batte  ^  que  ce  feroit  une  extravagance ,  mais  qui!  fi 
iokjujike  3  &'  qu*il  en  éfl  lefiul  difpenfateun 

SCBNE       XIX, 

^  Un  voile  adroitement  fubttîtué  trompe  ici  Don 
Pedre ,  comme  il  abufe  Sganarelle  au  dénouement 
de  V École  des  Maris.  Le  fond  des  deux  fcènes  fem- 
ble ,  au  premier  coup-d'oeil ,  être  le  même ,  mais 
Tinépuifable  Molière  en  a  fait  deux  fcènes  excel- 
lentes qui  fe  doivent  peu  de  chofe  l'une  à  l'autre. 

S  c  £  K  B     XX. 

**  D.  Pedre,  à  qui  Ton  vient  d'enlever  fon  efclave 
avec  adreffe,  crie  à  la  Juftice,  il  court  à  la  porte 
d'un  Sénateur ,  il  le  voit ,  il  s'attache  à  fes  pas ,  & 
lui  demande  raifon  de  l'injure  qu'on  vient  de  lui 
faire ,  mais  le  Sénateur  ne  parle  &  n'eft  occupé  que 
d'une  mafcarade  de  gens  vêtus  en  Maures  qui  dan^ 
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fent  admirablement  &  qui  le  fuivmt ,  ce  qui  KF- 
mine  la  |àèce  pai  un  ballet  &  pac  un  nouveau  tiait 
de  lidicule  lancé  fur  les  joUs  Sénaceun,  ^>x&  occO' 
pés  de  leurs  [Jaifirs  que  de  l'adminiftcatioa  des  loix  > 
&  paC'U  fî  peu  leHèmUans  i  ceux  dont  Mezeiai  fait 
nn  fi  grand  éloge  fous  le  règne  de  Charles  VIII  , . 
&  donc  il  dit  que  la  gravité  dt  leur  prcfejjîon  Us 
éhigno'u  des  vanités  du  grand  monde  ^  du  luxe ^  des 
jeuxt  de  la  chaffè^  de  la  danfi,  ÔC  qu'ils  trouvaient 
leur  flaijlr  &  leur  gloire  à  exercer  dignement  leurs 
(harpes. 

La  fccne  eft  revenue  une  féconde  fois  i  la  porte 
de  D.  Pedre,  mais  ce  n'eft  pas  dans  de  petites' 
pièces  que  Molière  crut  devoir  £:  [uquer  de  l'obfcr- 
vadon  ligoureofe  de  la  moins  importante  des  trois 
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PRÉFACE. 

Vo  I  c  I  uac  Comédie  dont  on  a  fait  bcau^ 
coup  de  bruit,  qui  a  été  long-tems  perfécu- 
tée  >  &  les  gens  qu'elle  joue ,  ont  bien  fait 
voir  qu'ils  étoient  plus  puiflans  en  France, 
que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jufques-ici.  Les 
Marquis ,  les  Précieufes ,  les  Cocus ,  &  les 
Médecins ,  ont  fouffert  doucement  qu'on  les 
ait  repréfentés  >  &:  ils  ont  fait  femblant  de  fe 
divertir ,  avec  tout  le  monde ,  des  peintures 
que  l'on  a  faites  d'eux  >  mais  les  Hypocrites 
n'ont  point  entendu  raillerie  5  ils  fe  font  ef- 
farouchés d'abord ,  &  ont  trouvé  étrange  que 
j'culTe  la  hardieffe  de  jouer  leurs  grimaces , 
&  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant 
d'honnêtes  gens  fe  mêlent.  C'eft  un  crime 
qu'ils  ne  fauroient  me  pardonner  i  &  ils  fe 
font  tous  armés  contre  ma  Comédie  avec 
une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde 
de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blcifés  $  ils 
font  trop  politiques  pour  cela ,  &  favent  trop 
bien  vivre  pour,  découvrir  le  fond  de  leur 
ame.  Suivant  leur  louable  coutume ,  ils  ont 
couvert  leur^  intérêts  de  la  caufe  de  Dieu  5  &c 
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le  Tartuffe  jdzns  leur  bouche ,  cft  une  pièce 
qui  ofFenfe  la  piété.   Elle  eft ,  d'un  bout  à 
l'autre,  pleine  d'abominations,  &  Ton  n'y 
trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les 
fyllabes  en  font  impies,  les  geftes  même  y 
font  criminels,  &  le  moindre  coup-dœil,  le 
moindre  branlcment  de  tête ,  le  moindre  pas 
adroite  ou  à  gauche ,  y  cachent  des  myftères, 
qu'ils  trouvent  moyen  d'expl;quer  à  mon 
défavantage.  J'ai  eu  beau  la  foumettre  aux 
lumières  de  mes  amis,  8c  à  la  cenfure  de  tout 
le  monde*  Les  corrcdions  que  j'ai  pu  faire, 
le  jugement  du  Roi  &  de  la  Reine,  qui  l'ont 
vue ,  l'approbation  des  grands  Princes ,  &  de 
Meffieurs  les  Miniftres,  qui  l'ont  honorée 
publiquement  de  leur  préfence ,  le  témoigna- 
ge des  gens  de  bien  qui  l'ont  trouvée  profi- 
table ,  tout  cela  n'a  de  rien  fervi.   Ils  n'en 
veulent  point  démordre  >  &  tous  les  jours 
encore ,  ils  font  crier  en  public  des  zélés  in- 
difcrets,  qui  me  difent  des  injures  pieufc- 
ment ,  &:  me  damnent  par  charité. 

Je  me  foucicrois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  dire ,  n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de 
me  faire  des  ennemis  que  je  refpefte,  &  de 
jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de 
bien ,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi  5  Se 

qui , 
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qui ,  par  la  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  inté- 
rêts du  ciel ,  font  faciles  à  recevoir  les  im- 
preilîons  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce 
qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'eft  aux  vrais 
dévots  que  je  veux  par-tout  me  juftifier  fur 
la  conduite  de  ma  Comédie  >  ôc  je  les  con- 
jure ,  de  tout  mon  coeur ,  de  ne  point  con- 
damner les  chofes  avant  que  de  les  voir,  de 
fe  défaire  de  toute  prévention ,  &  de  ne  point 
fervir  la  paffion  de  ceux  dont  les  grimaces  les 
déshonorent. 

V 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne 
foi  ma  Comédie ,  on  verra ,  fans  doute ,  que 
mes  intentions  y  font  par-tout  innocentes , 
&  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les 
chofes  que  Ton  doit  révérer?  que  je  l'ai  trai- 
tée avec  toutes  les  précautions  que  deman- 
doit  la  délicâteflc  de  la  matière  >  &  que  j'ai 
mis  tout  l'art  &  tous  les  foins  qu'il  m'a  été 
pofïible ,  pour  bien  diftingucr  le  perfonnage 
de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai 
employé  pour  cela  deux  ades  entiers  à  pré- 
parer la  venue  de  mon  fcélérat.  Il  ne  tient  pas 
un  feul  moment  l'Auditeur  en  balance  î  on 
le  connoît  d'abord  aux  marques  que  je  lui 
donné;  &:  d'un  bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas 
ua  mot ,  il  ne  fait  pas  une  adion ,  qui  ne 

Tome  IF.         P 
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peigne  aux  Spcftateurs  le  caraârèrc  d'un  mé- 
chant homme ,  &  ne  faflc  éclater  celui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  oppofc. 

Je  fais  bien  que,  pour  réponfe,  ces  Mc£^ 
fleurs  tâchent  d'infinuer  que  ce  n'eft  point  au 
Théâtre  à  parler  de  ces  matières  ?  mais  je  leur 
demande ,  avec  leur  permifïîon ,  fur  quoi  ils 
fondent  cette  belle  maxime.  C'eft  une  pro- 
pofition  qu'ils  ne  font  que  fuppofer ,  &  qu'ils 
ne  prouvent  en  aucune  façon  >  & ,  fans  doute , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que 
la  Comédie ,  chez  les  Anciens ,  a  pris  fon 
origine  de  la  religion ,  &  faifoit  partie  de 
leurs  myftères  >  que  les  Efpagnols ,  nos  voifins, 
ne  célèbrent  guère  de  fcte  où  la  Comédie 
ne  foit  mêlée  >  &  que ,  même  parmi  nous , 
elle  doit  fa  naiflance  aux  foins  d'une  con* 
frèrie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
l'Hôtel  de  Bourgogne  5  que  c'eft  un  lieu  qui 
fut  donné  pour  y  repréfcnter  les  plus  impor- 
tans  myftères  de  notre  foi  5  qu'on  en  voit  en- 
core des  Comédies  imprimées  en  lettres  Go- 
thiques ,  fous  le  nom  d'un  Doûeur  de  Sor- 
bonne  5  & ,  fans  aller  chercher  fi  loin ,  que 
l'on  a  joué ,  de  notre  tems,  des  pièces  faintes 
de  M.  Corneille,  qui  ont  été  l'admiration  de 
toute  la  France. 
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Si  remploi  de  la  Comédie  eft  de  corriger 
les  vices,  des  hommes,  je  ne  vois  pas  par 
quelle  raifon  il  y  en  aura  de  privilégiés.  Celui- 
ci  eft ,  dans  TÉtat ,  d'une  conféqucnce  bien 
plus  dangereufe  que  tous  les  autres ,  &:  nous 
avons  vu  que  le  Théâtre  a  une  grande  vertu 
pour  la  correâion.  Les  plusbeaux  traits  d'une 
férieufe  morale  font  moins  puitTans»  le  plus 
fouvent ,  que  ceux  de  la  fatire  ;  6c  rien  ne 
reprend  npueux  la  plupart  des  hommes ,  que 
la  peinture  de  leurs  défauts.  C'eft  une  grande 
atteinte  aux  vices ,  que  de  les  cxpofer  ^  Ja  ri- 
fée  de  tout  le  monde.  On  fouffrc  aifément 
des  répréhenfions ,  mais  on  ne  foufFre  point 
la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant^  mais 
on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de 
piété  dans  la  bouche  de  mon  impofteur.  Hé, 
pouvois-je  m'en  empêcher ,  pour  bien  repré- 
îcnter  le  caractère  d'un  hypocrite  >  Il  fuffit , 
ce  me  fcmble,  que  je  faffe  corinoître  les  mo- 
tifs criminels  qui  lui  font  dire  les  chofes ,  &: 
que  j'en  aie  retranché  les  termes  confacrés, 
dont  on  auroît  ca  peine  à  lui  entendre  faire 
un  mauvais  ufage.  Mais  il  débite  au  quatrième 
a£te  une  morale  pernicieufe  >  mais  cette  mo- 
rale eft-cUe  quelque  chofe,  dont  tout  le  mon- 

pij 
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de  n'eût  lés  oreilles  rebittiies  ?  \  Dît-clïc  rien 
de  nouveau  dans  ma  Comédie f.  Et  peut- on 
craindre  que  des  chofcs ,  fi  gériëralemcnt  dé- 
teftées  >  fafifent  quelque  imprefiîon  dans  les 
cfpritS5  que  je  les  rende  dangereufes  ,  en  les 
faifant  monter  fur  le  Théâtre  ;  qu^ellcs  re- 
çoivent quelque  autorité  de  la  bouche  d'ua 
fcélérat  \  Il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela ,  & 
Ton  doit  approuver  la  Comédie  àM  Tartuffe^ 
ou  condamner  généralement  toutes  ks  Co- 
médies. 

C'eft  à  quoi  Ton  s'attache  furieufement  de- 
puis un  tems  5  &c  jainâis  on  ne  s'étoit  fi  fort 
déchaîné  contre  le  Théâtre.  Je  ne  puis  pas 
nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  TÉglife  qui 
ont  condamné  la  Comédie  >  mais  on  ne  peut 
pas  me  nier  auffi.qù'il.n*y  en  ait  eu  quelques- 
uns  qui  l'ont  traitée  un.peu  plus  doucement. 
Ainfi  l'autorité ,  dont  on  prétend  appuyer  la 
ccnfure ,  eft  détruite  par  ce  partages  &  toute 
la  conféquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  di- 
verfité  d'opinions  en  des  efprits  éclairés  des 
mêmes  lumières ,  ccft  qu'ils  ont  pris  la  Co- 
médie différemment ,  &  que  les  uns  l'ont 
confîdérée  dans  fa  pureté ,  lorfque  les  autres 
l'ont  regardée  dans  fa  corruption ,  &  con- 
fondue avec  tous  ces  vilains  fpeftacles  qu'on 
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A  eu  raifon  de  nommer  fpeftaclcs  de  turpi- 
tude. 

Et  en  effet,  puifqu'on  doit  difcourir  des 
chofes ,  &c  non  pas  des  mots ,  &c  que  la  plu- 
part des  contrariétés  viennent  de  ne  fe  pas 
entendre  ,  &  d'envelopper  dans  un  même 
mot  des  chofes  oppofées ,  il  ne  faut  qu' otct 
le  voile  de  l'équivoque ,  &  regarder  ce  qu'eft 
la  Comédie  en  foi ,  pour  voir  fi  elle  eft  con- 
damnable. On  connoîtra ,  fans  doute ,  que, 
n'étant  autre  chofe  qu'un  Poëme  ingénieux , 
qui ,  par  des  leçons  agréables ,  reprend  les  dé- 
fauts des  hommes ,  on  ne  fauroit  la  cenfurët 
fans  injuftice  5  & ,  fi  nous^  voulons  ouïr  là- 
deflùs  le  témoignage  de  l'antiquité ,  elle  nous 
dira  que  fcs  plus  célèbres  Philofophes  ont 
donné  des  louanges  à  la  Comédie,  eux  qui 
faifoient  prôfeiïîon  d'une  fkgejQTe  fi  auftère ,  Se 
qui  crioient  fans  celTe  après  les  vices*  de  leur 
fiècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'Arrftote  a  coti- 
facré  des  veilles  au  Théâtre  ^  &l  s'eft  donné  le 
foin  de  réduire  en  préceptes  l'art  de  faire  des 
Comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  fes 
plus  grands  hommes ,  &  des  premiers  en  di- 
gnité ,  ont  fait  gloire  d'eh  compofer  eux- 
mêmes  5  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont 
pas  dédaigne  de  réciter  en  public  celles  qu'ils 
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avoicnt  compofécs  5  que  la  Grèce  a  fait  peut 
cet  art  éclater  fon  eftîme,  par  les  prix  glc^- 
rieux  &  par  les  fuperbes  Théâtres  dont  elle 
a  voulu  l'honorer  5  &  que ,  dans  Rome  enfin  ^ 
ce  même  art  a  reçu  aufïi  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée, 
&:  fous  la  licence  des  Empereurs ,  mais  dans 
Rome  difciplinée ,  fous  la  fageffe  des  Con- 
fuls ,  &  dans  le  tems  de  la  vigueur  de  la  vertu 
Romaine, 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  tems  où  la  Comédie 
s'eft  cotrompuc.  Et  qu'eft-ce  que  dans  le 
monde  on  ne  corrompt  point  tous  les  jours? 
Il  n'y  a  chofe  fi" innocente,  où  les  hommes 
ne  puiffent  porter  du  crime  5  point  d'art  fi  fa- 
lutaire,  dont  ils  ne  foient  capables  de  renvef* 
fer  les  intentions  >  rien  de  fi  bon  en  foi ,  qu'ils 
jic  puiffent  tourner  k  de  mauvais  ufeges.  La 
médecine  eft  un  art  profitable  >  &:  chacun  1^ 
révère  comme  une  des  plus  excellentes  chofes 
que  nous  ayons  >  &  cependant  il  y  a  eu  des 
tems  où  elle  s'eft  rendue  odieufe,  &  fouvènt 
on  en  a  fait  un  art  d'cmpoifonner  les  hom- 
mes, La  philofophie  eft  un  préfent  du  çicU 
elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos  ef-» 
prits  k  la  connoiflance  d'un  Dieu ,  par  la  coiv- 
templation  des  merveilles  de  la  nature  i  ^ 
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pourtant  on  n'ignore  pas  que  fouvent  on  l*a 
détournée  de  fon  emploi ,  &c  qu'on  Ta  occu- 
pée publiquement  à  foutenir  Timpiété.  Les 
chofes  même  les  plus  faintes  ne  font  point  k 
couvert  de  la  corruption  des  hommes  5  &: 
nous  voyons  des  fcélérats  qui  ^  tous  les  jours, 
abufent  de  la  piété,  &  la  font  fervir  mé- 
chamment aux  crimes  les  plus  grands.  Mais 
on  ne  laiffe  pas  pour  cela  de  faire  les  diftinc- 
tions  qu'il  eft  befoin  de  faire.  On  n'enveloppe 
point  dans  une  faufle  conféquence  la  bonté 
des  chofes  que  l'on  corrompt ,  avec  la  ma- 
lice'des  corrupteurs.  On  fépare  toujours  le 
mauvais  ufage  d'avec  l'intention  de  l'art  5  &, 
comme  on  ne  s'avife  point  de  défendre  la 
médecine ,  pour  avoir  été  bannie  de  Rome , 
ni  la  philofophie,  pour  avoir  été  condamnée 
publiquement  dans  Athènes  5  on  ne  doit  point 
auflî  vouloir  interdire  la  Comédie ,  pouf 
avoir  été  cenfurée  en  de  certains  tems.  Cette 
cenfure  a  eu  fes  raifons ,  qui  ne  fubfiftent 
point  ici.  Elle  s'eft  renfermée  dans  ce  qu  elle 
a  pu  voir ,  &:  nous  ne  devons  point  la  tiret 
des  bornes  qu'elle  s'eft  données,  l'étendre 
plus  loin  qu'il  ne  faut ,  &  lui  faire  embraffer 
l'innocent  avec  le  coupable.  La  Comédie 
qu'elle  a  eu  deflcin  d'attaquer ,  n'eft  point  du 
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tout  la  Comédie  que  nous  voulons  défendre. 
11  fe  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là 
avec  celle-ci.  Ce  font  deux  perfonnes  de  qui 
les  ntioeurs  font  tout-'a-faît  oppofées.  Elles 
n'ont  aucun  rapport  Tune  avec  l'autre ,  que 
la  reffemblance  du  nom  h  &c  ce  feroit  une  in- 
juftice  épouvantable ,  que  de  vouloir  coii- 
damner  Olimpe,  qui  eft  femme  de  bien^ 
parce  qu'il  y  a  une  Olimpe  qui  a  été  une  dé- 
bauchée* De  femblables  arrêts,  fans  doute, 
feroient  un  grand  défordre  dans  le  monde.  Il 
n'y  auroit  rien  par*  là  qui  ne  fût  condamné  ç 
& ,  puifque  l'on  ne  garde  point  cette  rigueur 
à  tant  de  chofes  dont  on  abufe  tous  les  jours , 
on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  Comé- 
die, &  approuver  les  pièces  de  Théâtre  où 
Ton  verra  régner  l'inftruûion  &  l'honnêteté. 
Je  fais  qu'il  y  a  des  cfprits,  dont  la  délica- 
tcffe  ne  peut  fouffrir  aucune  Comédie  5  qui 
difent  que  les  plus  honnêtes  font .  les  plus 
dangereufes  5  que  les  pafGons  que  Ton  y  dé'- 
peint  font  d'autant  plus  touchantes  ,  qu'elles 
font  pleines  de  vertu ,  &c  que  les  âmes  font 
attendries  par  ces  fortes  de  repréfentatîons* 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'eft  que  der 
s'attendrir  à  la  vue  d'une  paffion  honnête  :  Se. 
c'eft  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine 
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infenfîbilité  où  ils  Acculent  faire  monter  notre 
ame.  Je  doute  qu'une  fi  grande  perfcdioh 
foit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  h  ^ 
je  ne  fais  s'il  n  eft  pas  mieux  de  travailler  \ 
redlifîcr  &  adoucir  les  paillons  des  hommes  > 
que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement. 
J'avoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux 
fréquenter  que  le  Théâtre  5  & ,  fi  Ton  veut 
blâmer  toutes  les  chofes  qui  ne  regardent  pas 
diredement  Dieu  &  notre  falut,  il  eft  certain 
que  la  Comédie  en  doit  être ,  &  je  ne  trouve 
point  mauvais  qu'elle  foit  condamnée  avec 
le  reftc  5  mais ,  fuppofé ,  comme  il  eft  vrai , 
que  les  exercices  de  la  piété  foufFrent  des  in- 
tervalles, &  que  les  hommes  ayent  befoin  de 
divertiffement ,  je  foutiens  qu'on  ne  leur  en 
peut  trouver  un  qui  foit  plus  innocent  que  la 
Comédie.  Je  me  fuis  étendu  trop  loin.  Finif- 
fohs  par  un  mot  d'un  grand  Prince  fur  la  Co- 
médie du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eût  été  défendue, 
on  repréfenta,  devant  la  Cour ,  une  pièce  in- 
titulée Scaramouche  Hermite  ;  &  le  Roi ,  en 
fortant,  dit  au  grand  Prince  que  je  veux  dire: 

Je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  les  gens  quifefcan^ 
dalifent  Jî  fort  de  la  Comédie  de  Molière  j  ne  difent 
mot  de  celle  de  Scaramouche.  A  quoi  le  Prince 
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répondit  :  La  rai/on  de  cela  j  c'ç/î  que  la  Comédie 

de   Scaramoache  joue  le  ciel  &  la  religion ,  dont 

ces  Mej}ieurs-là  ne  fe  foucieia  point  ;  mais  celle  de 

Molière  les  joue  eux-mêmes ^  c'ejl  ce  qu'ils  ne  peuvent 

Jbuffrir. 
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Pr  esent  é  au  Roi  , 

Sur  la  Comédie  du  Tartuffe  j  qui  n^avo'u  pas  encan 

été  rcpréfentce  en  public. 

Sire, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les 
hommes  en  les  divertiflfant ,  j'ai  cru  que ,  dans  rem- 
ploi où  je  me  trouve ,  je  n'avois  rien  de  mieux  k 
feire  que  d'attaquer,  par  des  peintures  ridicules, 
les  vices  de  mon  fiècle  ;  &  comme  l'hypocrifie ,  fans 
doute ,  en  eft  un  des  plus  en  ufage ,  des  plus  inconir- 
tnodes  &  des  plus  dangereux,  j'avois  eu,  SIRE, 
la  penfée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit  fervice  a 
tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume ,  fi  je  fai- 
ibis  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites ,  &  mit 
en  vue ,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées 
de  ces  gens  de  bien  à  outrance  ,  toutes  les  fripon- 
neries couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévo- 
tion ,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefait  &  une  charité  fophiftiquée. 

Je  l'ai  faite ,  S I R  E ,  cette  comédie ,  avec  tout  le 
.{bin ,  comme  je  crois ,  &  toutes  les  circonfpeftions 
que  pouvoit  demander  la  délicateûfè  de  la  matière  y 
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& ,  pour  mieux  conferver  l'eftime  &  le  refpeaqu'oflr 
doit  aux  vrais  dévots ,  j'en  ai  diftingué ,  le  plus  que 
j'ai  pu  9  le  caradtère  que  j'avois  à  toucher  ^  ja  n^ai 
point  laifTé  d'équivoque ,  j'ai  oté  ce  qui  pouvoit 
confondre  le  bien  avec  le  mal,  &  ne  me  fuis  fervî , 
dans  cette  peinture ,  que  des  couleurs  expreflès  & 
des  traita  elTeatiels  qui  font  reconnoître  d'abord  un 
véritable  &  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inu- 
dies»  On  a  profité ,  S I R  E ,  de  la  délicateflè  de  votre 
ame  fur  les  matières  de  religion ,  &  l'on  z.  fu  vous 
prendre  par  l'endroit  feul  que  vous  êtes  prenable, 
je  veux  dire  >  par  le  refpeû  des  chofes'  faintes.  Les 
tartuffes ,  fous  main  y  ont  eu  l'adrefle  de  trouver 
graçe  auprès  de  Votre  Majefté ,  &  les  originaux 
enfin  ont  fait  fupprimer  la  copie ,  quelque  ixuia- 
cente  qu  elle  fût ,  &  quelque  reilèmblante  qu'on  la 
trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  fenfible .  que  la 
fuppreffion  de  cet  ouvrage:,  mon  malheur  pourtant 
étoit  adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majefté 
s*étoit  expliquée  fur  ce  fujet  j  &  j'ai  cru,  SIRE, 
qu  elle  m'ptoit  tout  lieu  de  me  plaindre ,  ayant  eu 
la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  dire 
dans  cette  comédie  qu'elle  me  défendoit  de  produire 
en  public. 

Mais,  malgré  cenè  glorieufe  déclaration  du  plus 
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fftand  Roî  du  monde  »  ôc  dii  plus  éclairé ,  malgré 
l'approbation  encore  de  M.  le  Légat ,  &  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  Prélats ,  qui  tous  >  dans  les 
leâures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  moit 
ouvrage ,  fe  font  trouvés  d'accord  avec  \és  fentimens 
de  Vptre  Majefté ,  malgré  toac  cela,  dis-je ,  on  yoic 

un  livre  con^pofé  par  le  Curé  de qui  donne 

hautement  un  démenti  à  tous  ces  augulles  cémoi^ 

gnages.  Votre  Majefté  a  beau  dire ,  &  M.  le  Légat» 

&  MM.  les  Prélats  ont  beau  donner  leur  jugement». 

ma  comédie ,  fans  Tavoir  vue^  e^  diabolique  ^  &. 

diabolique  mon  cerveau  ^  je  fuis  un  démon  vêtu  de 

chair,  &  habillé  en  homme ,  un  libertin,  un  impie 

digne  d'un  fupplice  exemplaire.  Ce  n'e^  pas  tSèz 

que  le  feu  expie  en  public  mon  ofFenfe,  j'en  ferois 

quitte  à  trop  bon  marché  j  le  zèle  charitable  de  ce 

galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeurer  là  ;  il 

ne  veut  point  que  j'aie  de  miféricorde  auprès  de 

Dieu  ,  il  veut  abfolument  que  je  fois  damné ,  c'eft 

une  affaire  réfolue. 

Ce  livre ,  SI  R  E ,  a  été  préfenté  à  Votre  Majefté  j 
& ,  fans  doute ,  elle  juge  bien  elle-même  combien 
il  m'eft  fâcheux  de  me  voir  expofé  tous  les  jours  aux 
iûfultes  de  ces  Meilleurs  j  quel  tort  me  feront  dans 
le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il  faut  qu'elles  foient 
tolérées  ;  &  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger  de 
fon  impofture  ^.  Se  à.  faire  voir  au  public  que  ma 
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coméiiîe  n'eft  xien  moins  que  ce  qu'on  véuc  qu^elte 
foin  Je  ne  dirai  point,  SIRE,  ce  que  j'aurois  à 
éemandet  pour  ma  réputation ,  6c  pour  juftifier  à 
tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  y  les 
Rois  éclairés  comme  vous ,  n'ont  pas  befoin  qu'on 
leur  marque  ce  qu'on  fouhaite  ;  ik  voyeht,  comme 
Dieu ,  ce  qu'il  nous  faut ,  &  favent ,  mieux  que 
BOUS ,  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder^  II  me  fuffic 
de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre 
Majefté  \  &  j'attends  d'elle ,  avec  refpeâ ,  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-nle^us. 
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Préjtntc  au  Roi  ^  dans  fon  camp  devant  la  yille  de 
Lille  en  Flandres,  par  Us  Jieurs  la  Thorillierc 
&  la  Grange,  Comédiens  de  Sa  Majejlé  &  com^ 
fagnons  du  fieur  Molière  ;  fur  la  défenfe  qui  fut 
faite  le  6  Août  i<fCj  de  repréf enter  le  Tartuffe 
jufques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majejlé^ 

Sire, 

C'eft  une  chofe  bien  téméraire  à  moi  que  devenir 
importuner  un  grand  Monarque  au  milieu  de  fes 
glorieufes  conquêtes;  mais.,  dans  l'état  où  je  me 
vois,  où  trouver,  SIRE ,  une  protèdtioh ,  qu'au  lieu 
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où  je  la  viens  chercher  ?  Et  qui  puis-je  foUiciter 
contre  rautorité  de  la  puiilance  (]ui  m'accable  y  que 
la  fôurce  de  la  puiflTance  &c  de  rautorité ,  que  le 
jufte  difpenfateur  des  ordres  abfolus ,  que  le  fouve^ 
rain  Juge  &  le  maître  de  toutes  chofes  ? 

Ma  comédie,  SIRE,  n  a  pu  jouir  ici  des  bontés 
de  Votre  Majeftc.  En  vain  je  1  ai  produite  fous  le 
titre  de  Vimpofieur  y  &  déguifé  le  perfonnage  fous 
rajuftement  d'un  homme  du  monde.  J  ai  eu  beau 
lui  donner  un  petit  chapeau ,  de  grands  cheveux , 
un  grand  collet ,  une  épée ,  &  des  dentelles  fur  tout 
l'habit ,  mettre  en  pluiîeurs  endroits  des  adoucifTe- 
mens ,  &  retrancher  avec  foin  tout  ce  que  j'ai  jugé 
capable  de  fournir  l'ombre  d'un  prétexte  aux  célè- 
bres  originaux  du  portrait  que  je  voildois  faire ,  tout 
cela  n'a  de  tien  fervi.  La  cabale  s'eft  réveillée  aux 
(impies  conjeâures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chofe* 
Ils  ont  trouvé  moyen  de  furprendre  des  efprits ,  qui, 
dans  toute  autre  matière ,  font  une  haute  profeifion 
de  ne  fe  point  laiflèr  furprendre.  Ma  comédie  n'a 
pas  plutôt  paru ,  qu'elle  s'eft  vue  foudroyée  par  le 
coup  d'un  pouvoir  qui  doit  impofer  du  refpeû  ;  & 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre ,  pour 
me  fauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête , 
c'eft  de  dire  que  Votre'  Majefté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  repréfentation ,  &  que  je 
n'avois  pas  cru  qu'il  fût  befoin  de  demander  cette 
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permiflîon  à  ci  autres  puifqu'il  n  y  avoit  qu*Elle  feule 
qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point ,  SIRE,  que  le?  gens  que  je 
peins  dans  ma  comédie ,  ne  remuent  bien  des  ref- 
forts  auprès  de  Votre  Majefté  ,  &  ne  jettent  dans 
leur  parti,  comme  ils  ont  déjà  fait,  de  véritables 
gens  de  bien ,  qui  font  d'autant  plus  prompts  à  fe 
laifler  tromper ,  qu'ils  jugent  d*autrui  par  eux-mc- 
mes*  Us  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
routes  leurs  intentions  ;  quelque  mine  qu'ils  faflènt, 
ce  n'eft  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut 
émouvoir ,  ils  l'ont  affez  montré  dans  les  comédies 
qu'ils  ont  foiifFert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en 
-public  fans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'at- 
taquoient  que  la  piété  &  la  religion  dont  ils  fe  fou- 
xient  fore  peu  }  mais  celle-ci  les  attaque  &  les  joue 
^ux-mèmes,  &  c'eft  ce  qu'ils  ne  peuvent  fouffrir. 
Jls  ne  fauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs 
impoftures  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  &,  fans 
.doute ,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à  Votre  Majefté , 
que  chacun  s'eft  fcaildalifé  de  ma  comédie.  Mais  la 
vérité  piure ,  SIRE,  c'eft  que  /tout  Paris  ne  s'eft 
icandalifé  que  de  la  défenfe  qu'on  en  a  faite ,  que 
les  plus  fcrupuleux  en  ont  trouvé  la  repréfentation 
profitable ,  &  qu'on  s'eft  étonné  que  des  perfonnes 
d'une  probité  fi  connue ,  ayent  eu  une  fi  grande 
déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être  l'horreur 

de 
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4e  tout  le  monde ,  &  font  (1  oppofés  à  la  véritable 
piété  dont  elles  font  profeflion. 

J'attens ,  avec  refpeâ ,  1  arrêt  que  Votre  M ajefté 
daignera  prononcer  fur  cette  matière  \  mais  il  eft 
très-afluré ,  S 1 R  E ,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  fonge 
à  faire  des  comédies  fi  les  tartuffes  ont  l'avantage  ; 
qu'ils  prendront  droit  par-li  de  me  perfécuter  plus 
quie  jamais ,  &  voudront  trouver  à  redire  aux  chofes 
les  plus  innocentes  qui  pourront  fortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés ,  SIRE,  me  donner  une 
proteâ:ion  contre  leur  rage  envenimée  \  Se  puiffé-je , 
au  retour  d'une  campagne  fi  glorieufe ,  délafler  Votre 
Majefté  4^s  fatigues  de  fes  conquêtes ,  lui  donner 
d'inhocens  plaifirs  après  de  fi  nobles  travaux ,  8c 
faire  rire  le  Monarque  qui  fait  trembler  toute  TEu^ 
rope. 


TROISIEME  PLACET 

Prefenté  au  Roi  le  /  Février  16 6 s- 

Sire, 

Un  fort  honnête  Médecin ,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  malade ,  me  promet ,  &  veut  s'obliger  par- 
devant  Notaires,  de  me  faire  vivre  encore  trente 
années,  fi  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre 

^  Tome  ir.  Q 
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Majsfté*  Je  Ittî  ai  dit  ^  fur  fa  prcmeffe  ^  que  )e  ne 
lui  demandois  pas  tant  ^  ic  que  je  ferois  facisfaitde 
lui  pourvu  qu'il  s  obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette 
grâce  ^  SIRE,  eft  un  canontcac  de  votre  chapelle 
royale  d^  Vincennes  y  voCant  par  h  mort  de.  • . . 

Oferois-je  demander  encore,  cette  grâce  à  Votre 
Majefté,  le  propre  jour  de  la  grande  réfurreâion 
de  Tartuffe  ^  relTufcité  par  voi  bontés  ?  Je  fuis» 
par  cette  première  faveur»  réconcilié  avec  les  dévots  \ 
Se  je  le  ferois ,  par  cette  féconde ,  avec  les  Méde- 
cins. C'eft  pour  moi ,  fans  doute  »  trop  de  grâces  à 
la  fois  y  mais  peut-être  n  en  e(b-ce  pas  trop  pour 
Votre  Majefté  ^  ôc  j  attens,  avec  un  peudl'efpérance 
cefpeûueufe  >  la  réponfe  de  mon  placet. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 

iLmts  trois  premiers  a£bes  de  k  comédie  ineftimabld 
du  TVirra^  avoient  paru  5  comme  on  le  fait,  à  la 
jîxième  jouriice  des  plaiiirs  de  Tlfle  Enchantée ,  le 
X 1  Mai  1 66^  *. 

Uauteur  pufiiïanittie  de  la  defcription  de  cette 
ftte  apprit  au  public  que  le  Roi  connut  tant  de  con^ 
formité  entn  ctux  qu'une  vcritabU  dévotion  met  dans 
le  chemin  du  ciel  &  teax  (fu^une  vaine  ojicntation  des 
tonnes  œuvres  n^ empêche  pas  d'en  commettre  de  mau- 
Vaifisj  que  fon  extrême  delicatejfe  pour  les  chofes 
de  la  religion  ^  eut  de  la  peine  à  fouffrir  cette  rejfem'" 
élance  dm  vk(i  &  de  la  vertu  ^  &  que  j  fans  douter  des 
ionncs  intentions  de  V auteur  ^  il  défendit  cette  comé^ 
die  pour  iz  public  ^  jafqu*À  ce  qu'elle  fut  entièrement 
izchevée  &  examinée  pat  des  perfonrtes  capables  dten 
jugera 

Une  pareilW  annonce  ne  pût  être  didbée  que  par 
la  crainte  de  déplaire  au  parti  qui  s  etoit  éle^é  con-* 
cre  un  ouvrage  qu'on  ne  connoiilbit  eac<M:e  qu'à 
moitié, 

-    '  V-oyez^  rAvcrtiffeme'nt  dé  la  Prïncejfe  dEUde^  ' 

Qi) 
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Comment  imaginer  que  Louis  XlV  ait  trouvé  ^ 
ians  les  3  premiers  aftes  du  Tartuffe  j  cette  corifor^ 
mité&  eettô  rejfemblame  du  vice  &  de  la  vertu  ? 
Quoi  !  Tartuffe  ,  plein  du  defir  criminel  de  feduire 
la  femme  de  fon  bienfaiteur ,  a  pu  fe  confondre  un 
moment  avec  un  homme  de  bien  ?  Louis  ne  fit 
point  cette  injure  aux  vrais  dévots ,  mais  le  manège, 
les  criailleries  des  impofteurs  qui  fe  reconnoiffoienc 
dans  le  petfonnage  de  Molière  ,  arrachèrent  cettt 
défenfe  &  en  didèfent  les  motifs. 

Si  les  deux  Reines  avoient  été  à  la  tète  des  enne^ 
mis  de  Molière ,  comme  voulut  Tinfinuer  l'auteur 
des  obfervations  fur  le  Fejlin  de  Pierre  y  pag.  22, 
Monfieur ,  frère  du  Roi ,  n  auroit  pas  eu  Timpi^u- 
dence  de  faire  repréfenter  devant  elles  les  mêmes 
trois  premiers  ades,  à  Villers-Cotterets ,  le  24  Sep- 
tembre de  la  même  année. 

Molière,  i>ien  fur  qu'il  n'avoit  aucun  de  fes 
xnaîtres  contre  lui,  ne  perdit  pas  courage.  Sa  comé- 
die fut  bientôi  finie ,  Se  fut  jouée  auRaîncy,  chez 
le  Grand  Condé  le  29  Nov.çmbre  fuivant,  &  depuis, 
dans  le  même  lieu ,  le  9  Novembre  166^. 

Malgré  la  proteftion  cmverte  de  ce  Kéros  &  celle 
dont  le  Roi  venoit  de  dohner  des  preuves  à  Molière , 
en  ajoutant  une  nouvelle  penfion  à  celle  qu'il  avoit 
déjà  comme  homme  de  lettres,  la  défenfe  ne  fitt 
point  levée ,  &  pendant  les  deux  années  qu'elle 
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fubfifta,  il  n'eut  de  confolation  que  dans  les  applao* 
dilTemens  que  lui  procurèrent  les  différentes  \to* 
cures  qu'il  fit  de  fa  pièce. 

On  prétend  qu'ayant  été  la  lire  chez  une  fille 
célèbre ,  qui ,  par  un  mérite  rare ,  fe  faifoit  pardon- 
ner les  foiblefles  de  fon  fexe ,  celle-ci  lui  conta 
rhiftoire  d'un  hypocrite  avec  des  traits  fi  naturels 
&  fi  forts ,  qu'à  peine  fe  pardonna-t-il  d'avoir  ter- 
miné le  tableau  qu'elle  venoit  d'efquifler  à  fes  yeux. 
Molière  étoittrop  modefte,  fans  doute,  mais  Ni- 
non, à  cenains  égards,  avoit  une  ame  prefque 
égale  à  la  fienne,  &  le  faux  en  tout  genre  étoit  leur 
fupplice  commun. 

Encouragé  par  le  fuccès  qu'avoir  le  Tartuffe 
chez  des  perfonnes  de  tout  état ,  chez  des  Magis- 
trats inftruits,  chez  des  Prélats  éclairés,  chez  le 
Légat  même  qui  pour  lors  étoit  à  Paris,  il  ne  cefïà 
point  de  foUicirer  fon  Maître  ,  qui  lui  donna  enfin 
une  permiflîon  verbale  de  la  faire  repréfenter ^  dans 
la  confiance  que  le  tems  avoit  dû  calmer  le  faint 
effroi  de  1 66^. 

11  exigea  cependant  que  cette  comédie  fut  annon- 
cée fous  le  titre  de  Vlmpojleur^  que  l'adeur,  charge 
de  ce  rôle ,  portât  le  nom  de  Pànulpke  y  au  lieu  da 
celui  de  Tartuffe  j  qui  avoit  été  le  fîgnal  des  fureurs  V 
&  qui  devoir  peindre  à  jamais  un  faux  dévot,  um 
charlatan  de  religion. 
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Ce  Prince  voulut  encore  que  ce  perfonnagè  fur 
vécu  comme  un  laïque ,  qu'il  eût  un  habit  chargé 
de  dentelles  &  une  épée  au  côté  y  afin  de  détourner 
toute  efpece  d'application  à  un  état  toujours  digne 
de  nos  égards  y  lorfqu  il  ne  détruit  pâ&  lui-même 
nos  difpontions  à  le  refpeâer. 

Nous  ignorons  pourquoi  les  Comédiens  ont  pré** 
féré  depuis  de  montrer  Tartuffe  fous  une  décôracioni 
qui  le  rapproche  beaucoup  de  Vapplicatton  que  vour 
loit  éloigner  Louis  le  Grand ,  &  que  Molière  avoit 
cherché  à  éviter  >  puifqu'il  te  faifoit  regarder ,  par 
Orgon^  comme  devant  être  fou  gendre.  On  corn-- 
met  la  même  faute  dans  les  Femmes  Savantes  k 
l'égard  de  Trijfotin  qui ,  fous  le  manteau  d'un  abbé  » 
contredit  le  choix  que  Philamince  fait  de  lui  pour 
épou(er  Henriette.  D'ailleurs  VefFet  moral  du  Tar- 
iuffe  n  y  gagneroit-il  pas,  fî  nous  avions  à  redouter 
fon  impofture  &  fa  fcclérateile  >  même  parmi  les 
gens  du  monde  '  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tant  de  fagefle ,  tant  de  cir- 
confpeârion ,  de  la  part  du  Souverain,  qui  a  tou- 
jours permis  le  moins  qu'on  ofât  lui  réfîfter ,  ne 
produifîrent  aucun  effet.  UImpoftcur  (mi  Joué  avec 

^  M.  Gigli,K\m  a  traduit  faut  pas  croire  que  le  per- 
cette  pièce  fous  te  titre  de  Tonnage  du  faux  dévot  foit 
D.PiloncoveroUBacckitone  .  de  rÉtatEccléfiaâiqoe^/ioA 
faljb  en  1 7 1 1  ,  dit ,  dans  daverfi^  credere  che  il  soggitto 
un  Avertiffcmcnt  >  qu'il  ne    Jia  pcrjbaa  Ecciefafiica.. 
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la  plus  grande  acciamation  da  public  le  5  Août 
1 66y  y  mais ,  dès  le  lendemain ,  on  furpric  an  ordr^ 
du  Parlement  de  fufpendre  les  repréfencations ,  8c 
Ton  fait  Tannonce  qne  fit  Molière  à  la  nombreufe 
allèmblée  qui  attendoit  le  Tartuffe^  M.  le  P.  . .  ^ 
P. . .  .ne  veut  pas  qu^an  le  joue. 

Louis  XIV,  que  ta  triple  alliance  qui  (è  formoit 
alors  contre  lui ,  que  toute  TEurope  liguée  ne  purent 
intimider ,  n'avoït  qu'un  mot Jl  dire  en  cette  occa- 
fion ,  &  il  fe  rut. 

Envain  Molière  députa  deux  de  fes  camarades 
vers  ce  Prince ,  au  iîége  de  Lille ,  pour  lui  prcfenter 
le  fécond  placet  qui  fe  trouve  à  la  tète  de  cette 
comédie ,  le  placet  refta  fans  réponfe. 

Le  déchaînement  contre  Molière  n  en  devint  que 
plus  fort  y  on  le  traita  de  fcélératy  d* athée  à  trulen 
On  compofa  des  écrits  infâmes  &  féditieux  dont  on 
eflaya  de  le  faire  paflèr  pour  l'auteur.  C'eft  un  arc 
infernal  de  perdre  un  ennemi,  qu  on  avoir  déjà  tente- 
en  1 66J^. ,  Se  que  Molière  a  confacré  dans  fon  Mi^ 
fantrope  *.. 

Un  Curé  de  Paris  fe  montra  fans  pudeur  à  la  tcte 
de  ceux  qui  crioient  au  fcandale  ^  j,  &  tous  les  efprits 
foibles  ^  àicirés  dans  cette  conjuration  myftique  > 

'  Voyez  TAvertiflemcnt  du  Mijmtrape. 

*  Les  Prédicat  eursavoîcnt,     les  chaires,  centre  le  fa- 
jadis^toiuié  de  même  dao^    xd£Ux  Koman  de  U  Rofi^ 

Q^iv 
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rendirent  le  nombre  des  ennemis  de  Molière  (î  con- 
sidérable ,  qu'il  eut  befoin ,  pour  n'en  être  pas  acca- 
blé ,  de  toute  l'eftime  dont  fes  talens  &  fa  conduite 
le  faifoient  jouir  à  la  Cour  &  chez  tous  les  honnêtes 
gens  de  la  ville. 

Lorfqu'on  voit  aujourd'hui  cette  pièce  excellente 
&  fi  généralement  approuvée ,  ce  chef-d'œuvre  du 
théâtre  enfin ,  on  doit  être  embarrade  de  devinée 
par  quelles  raifons  les  ennemis  de  cet  ouvrage  en 
ofoient  arrêter  le  fuccès.  Le  pefant  Baillet,  dans 
fes  jugemens ,  nous  en  a  férieufement  révélé  les 
principales  '.  C'eft  que  Molière,  dansfafcandaleufe 
pièce  du  Tartuffe  ^  avoit  prétendu  comprendre  j  dans 
lajurifdiclion  defon  théâtre ,  le  droit  qu  ont  les  Minif' 
très  de  Véglife  de  reprendre  les  hypocrites. .  .  .  cefl, 
qu'il  eut  la  préfomption  de  croire  que  Dieu  youlo'u 
bienfefervir  de  lui  pour  corriger  un  vice  répandu  par 
toute  Véglife  j  &  dont  la  réformation  neft  peut-être 
pas  même  réfervée  à  des  Conciles  entiers.  Hxc  ferib 
quemquam  dixiflè ,  fumma  hominum  contemptio 
cft.  Plin,  l.  j/  y  c.  !• 

parce  qu'il  avoit  dcmafqué  Imitation  d'un  ancien  Pro- 

rhypocrifie.    Plus  de   loo  verbe.  IJiacum  non  facit  11^ 

ansaprès,  le  fameux Gcrfôn  nofiola.  La  robe  de  lin  ne 

écrivit  encore  contre  cet  fait  pas  le  Prêtre.  Le  vers 

Ouvrage ,  qui  avoit  o£é  dire  du  Roman  de  la  Rofe  cft  le 

•  la  robe  ne  fait  pas  le  moine,  1 1 679. 

*  V.  les  Jugemens  des  Savans,  tom.  9  ^  p*  i  x  3  &  1 24. 
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Un  homme  bien  fupérieur  à  Baillée ,  le  tclèbce 
Bourdaloue ,  fut  un  de  ceux  qui  déclamèrent  conoe 
le  Tartuffe  ,  &  voici  ce  qu'on  trouve  dans  fon  Ser- 
mon du  7*  Dimanche  d'après  Pâques. 

Comme  la  vraie  &  lafauffe  dévotion  ont  je  ne  fais 
combien  d* actions  qui  leur  font  communes  ^  comme  les 
dehors  de  Vune  &  de  l'autre  font  prefque  tousfembla- 
blés  j  il  ejl  non-feulement  aiféj  mais  d'une  fuite  pref 
que  néceffaircj  que  la  même  raillerie  qui  attaque  F  un 
intéreffe  l* autre  ^  &  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci 
défigurent  celle-là.  Et  voilà  ce  qui  ejl  arrivé  lorfque 
des  efprits  profanes  ont  entrepris  de  cenfurer  Vhypo^ 
crifie  en  faifant  concevoir  d'injujles  foup^ons  de  la 
vraie  piété  par  de  malignes  interprétations  de  lafauffe. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu  en  expofantfur  le  théâtre^ 
&  à  la  rifée  publique ^  un  hypocrite  imaginaire^  & 
touma/it  dans  fa  perfonne  les  chofes  les  plus  f ointes 
en  ridicule  j  en  lui  faifant  blâmer  les  fcandales  du 
Jïècle  d'une  manière  extravagante  ^  le  repréfentant 
confcientieux  jufquà  la  délicateffe  &  au  fcrupule  fur 
des  points  moins  importons^  pendant  quilfe  portoit 
.d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes  :  le  montrant  ' 
fous  un  vifage  de  pénitent  qui  ne  fervoit  qu'à  couvrir 
fes  infamies  j  &  lui  donnant ,  félon  leur  caprice  j  un 
caractère  de  piété  la  plus  aujièrcj  mais  dans  le  fond 
la  plus  mercenaire  &  la  plus  lâche. 

Molière  avoic  répondu  d'avance  a  cette  belle  de- 


ISO        AFERTISSEME  NT 

clamation  dans  la  fcène  fîxième  du  premier  adtcw 
Eh!  quoi,  avoit-il  dit ,  vous  voulezi 

Égaler  l'artifice, à  la  fincérité. 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 
Eftimer  le  fantôme  ainfi  que  la  perfonne^ 
Et  la  faillie  monnoie  à  Tégal  de  la  bonne  ? 

Pouvoit-on ,  avec  quelque  bonne  foi ,  accufer 
Molière  d'avoir  cherché  à  faire  concevoir  d'injujies: 
foupcons  de  la  vraie  piété  après  ces  vers. 

Et  comtxie  je  ne  vois  nul  genre  de^  héros 
Qui  foiem  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévot$  > 
Aucune  çhofe  au  monde  8^  p^us  noble  Se  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  zèie^ 
Auffi  ne  vois-^je  rien,  &c. 

On  feroir  tenté  de  croire  que  le  P.  Bourdaloue 
ne  connoifïbit  pas  l*ouvrage  centre  lequel  ié  s'cle- 
voit  dans  la  chaire  de  vérité ,  puifqu  il  dit  qu  oi> 
donne  à  un  hypocrite  imaginaire  le  vifage  d'un  péni" 
tent  *.  Tandis  que  Molière  le  peint  avec  l'oreille 
rouge  &  le  teint  bien  fleuri ,  mangeant  le  fbir  deux 
perdrix  avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis ,  paflant 
enfuite  dans  fon  lit  bien  chaud  où ,  fans  trouble ,  il 
dort  jufqu'au  lendemain,  &  buvant  à  fon  déjeûné 

>  Molière  n'avoit  point  portent,  comme  le  dit  Ra- 
peint  un  de  ces  hypocrites  bêlais,  un  vifagt  trijk  & 
de   rifle   de    Canepkj.  qui     marmiuux.,,. 
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qttatre  grands  coups  de  vin  pour  réparer  le  fang; 
<}u'avoit  perdu  Madame  '• 

Il  eft  vrai  que  cet  impofteur ,  connu  pour  tel  dès 
la  première  fcène ,  parle  lui^mcme  de  fahaire  &  de  fa 
difcipline ,  mais  avec  une  oftentation  qui  décèle  le 
menfonge ,  fi  dont  il  n  y  a  que  le  foible  Orgon  8c 
fa  mère>  plus  fîmpte  encore,  qui  puiffent  être  les 
dupes. 

On  le  voit  évidemment,  l'éloquent  Bourdaloue^ 
occupé  à^  faints  travaux  d'un  miniftère  dans 
lequel  il  eut  fouvent  la  force  de  Démofthène ,  s*cn 
étoit  rapporté ,  fur  la  comédie  de  Molière ,  aux  cris 
&  aux  liéclamations  d'une  cabale  qui  l'avoit  rempli 
de  fon  zèle  amer ,  5c  qui  {âlfoit  fervir  fes  talens 
itipérieurs  à  protéger  8c  à  défendre  publiquement 
une  charlatanerie  qu^il  n'avoir  pas. 

Une  lettre  qui  parut  quinze  jours  après  l'unique 
repréfentation  de  VImpq/lcur  ^  en  offrit  le  tableau 
le  plus  iidéte  &  le  plus  exaâ  à  ceux  qui  ne  l'ayant 

>  Cela  le  fait  cûnnottre  ^  l'Auteur  \  nuis  n^emplcja- 

(  dit  TAutcur  de  la  Lettre  t-il  point  cet  art  pour  fe  ca- 

fur   rimpofteur)   pour   un  cher?  Le  détail  exaâ  &  fui- 

homme  trh-ftnfuel    &  fort  vi  de  TOuvrage ,  fcène  par 

goumuindy  aiftfique  le  fine  la  fcène ,  &  Air-tout  les  idées 

plupart  des  Bigots.  Pag.  1 4.  excellentes  fur  la  Comédie 

^  Les  éloges  qu'on  y  don-  &  fur  le  ridicule ,  qui  termi- 
ne à  Molière,  empêchent  nentcetteLettre,  ne  peuvent 
de  foupçonner  qu'il  en  foit  guère  s'attribuer  qu'à  lui. 
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pas  va,  ne  pou  voient  prononcer  fur  les  idées  diffé- 
rentes qu'on  vouloir  leur  donner  de  Touvrage.  Sans 
cet  écrit  raifonnable  &  modéré  y  on  nous  diroit  fans 
doute  que  cette  comédie  a  fouffert  beaucoup  de 
changemens  lorfqu'elle  a  reparu  dans  la  fuite  \  mais 
it  eft  une  preuve  fans  réplique  que  toutes  les  coc- 
reftions  fe  bornent  à  ce  feul  vers  de  la  fcène  feptième 
dutroifième  ade,où  Tizrrw^  dit  aujourd'hui  :  Ociel! 
pardonne-lm  la  douleur  qu'il  me  donne ^  au  lieu  de  ce 
que  difoit  Panulpke^  O  ciel  !  pardonne-lui  comme  je 
lui  pardonne.  Vers  d'une  étonnante  énergie ,  &  qui 
jnettoit  le  fceau  à  la  fcélérateflê  du  perfonnage^ 
puifque,  intérieurement  rempli  de  fureur  &  de  haine 
contre  le  fils  d'Orgon  qui  vient  de  le  démafquer ,  il 
ofe  charitablement  ne  demander  au  ciel ,  pour  ce 
jeune  homme  3  que  le  pardon  qu'il  lui  accorde  lui- 
même» 

Au  milieu  du  foulèvement  qu'avoient  excité  les 
feux  dévots  contre  Timpofteur  y  le  théâtre  Italien 
ofa  donner  une  farce  intitulée  Scaramouche  Her- 
mite  j  comédie  à  canevas  où  f  on  voyoit ,  entre 
autres  indécences ,  un  moine  efcatader  le  balcon 
d'une  femme  &  y  reparoître  enfuite ,  en  difant  que 
c*étoit  ainfi  qu'il  falloit  mortifier  la  chair  :  Que(lo  c 
per  mortificar  la  came^ 

Aucun  libelle,  aucun  cri,  aucun  arrêt  ne  s'éle- 
vèrent contre  le  fcandaleux  hermite  des  Italiens  > 


'  I 
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dont  la  Êirce  tomba  paifiblemènt  après  s'être  mon* 
ciée  aux  yeux  même  de  la  Cour ,  parce  que  Scarar 
moucht  ne  jouait  que  le  ciel  &  la  religion  ^  dont  Us 
ennemis  de  Molière  fe  foucioient  beaucoup  moins  que 
d'eux-mêmes  '•  Comme  le  dit  le  Grand  Condé  à 
Louis  XIV. 

Protefteur  déclaré  de  la  comédie  de  Vlmpojleur^ 
ce  héros  la  fit  jouer  encore  à  Chantilly  le  lo  Sep* 
tembre  i66i  y  &  ce  fut  enfin  iix  mois  après  que 
Molière  parvint  à  arracher  deTon  Maître  une  féconde 
permiffion  de  la  rendre  publique  fous  le  premier 
nom  de  Tartuffe.  Trois  mois  de  repréfentations 
confécutives  fuffirent  à  peine  pour  les  tranfports 
avec  lefquels  cette  comédie  fut  reçue  le  5  Février 
16  S  9. 

La  cabale  littéraire ,  ennemie  de  Molière ,  fît  les 
plus  grands  efforts  pour  balancer  le  fuccès  du  Tizr- 
tuffe  par  les  repréfentations  de  la  Femme  juge  & 
partie  de  Montfleuri  ^ ,  jouée  un  mois  après  fur  le 
diéâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

'C*efl:  une  faute  énorme,  de*  relligiofi ,  pecca  in  mo- 

c'eft  un  fcandale  infuppor*  ralità  ^  fcandali[\a  i  kuond^ 

table  y  dit  un  Auteur  Ita-  ni  pli. 
lien ^d'oferplaifanterfur  les         ^  La  curiofité  publique 

imperfeâions  des  perfonnes  étoit  excitée  par  ropinîon 

dévouées  à  la  religion.   Il  qu'on  avoit   qu'un  M.  dé 

ficireggiare  su  rimperfectiçni  Ftefnc    avoit     réellement 
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Avec  dçs  armes  rfès4négales  le  combat  patut 
prefque  douteux  »  fuitHiout  lorfqu^on  i^ut  étayé  cette 
comédie  gaie  »  mais  peu  décence  &  moins  yraifem^ 
l>lable  encore  »  d\ine  petite  pièce  facitiqile  fous  le 
titre  de  la  critique  du  Tartuffe 

Uauteur  de  cette  facire ,  imprimée  chez  Quinec 
rn  i6jo^  avec  privilège  du  fceau,  ne  fe  âc  pas 
conaoître  >  &  fit  bien  pour  fon  honneur.  La  haine 
^  l'envie  »  ces  pafiîons  quelquefois  heureufes  dans 
Fardeur  qui  les  excite  à  ï|uire ,  font  fans  force  dans 
les  efprits  médiocres.  Les  petits  ennemis  de  Molière 
les  Dcvifé^  les  Chaluffay^  les  Chevalkr^  Ï^Rocke^ 
mont^  Sec.  n'a  voient  rien  produit  de  plus  mifétable 
que  la  critique  du  Tartuffe. 

Cette  pièce  eA  précédée  d^une  lettre  fatirique 
écrite  à  Tauteut  de  la  Critique ,  &  que  l'Abbé  Def- 
fontaines  cite  mal  à  propos  dans  le  1 8^  tom.  de  fes 
Obfervations ,  pag.  Jii ,  comme  un  prologue  de 
la  comédie ,  en  voici  quelques  échantillons  ; 

D^s  U  comàuncemtnt  une  vieille  Bigote 
Querelle  Us  Aâeurs  ^  fans  ccfft  radote  ^ 
Crie  &  n  écoute  ritn ,  fc  tourmente  fans  fruit  ^ 
Enfuïte  une  firvante  y  fait  autant  de  bruit ,  &c. 

Pradon  &  fa  feéte  étoient  bien  dignes  d'imiter 
cette  cournure  dans  le  fonnet  contre  la  Phèdre  de 

vendu  fa  femme  à  un  cor-     dote  avoit  fer\â  de  fond  à 
Xàire,  &  que  cette  anec*    lapi^ce. 
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Hacine  en  1^77.  Ne  pourroic-on  pas  même  con- 
jeâurer  que  Tépître  dont  nous  parlons  eft  de  U 
même  fabrique  ?  Au  r efte ,  quel  qu'en  foie  l'auteur  » 
il  falloir  que  la  paffion  l'aveuglât  étrangement  pour 
tie  lui  pas  faire  trouver  le  rôle  de  M  ad.  Femelle  un 
<les  plus  heureux  du  théâtre.  Écoutons-le  parler  de 
Molière  &  de  fes  ouvrages. 

Moliin  fUtt  afei ,  fort  génie  efl  folâtre , 

Et^  pour  en  bien  parler^  ctfi  un  houfon  plaifant, 

•      •••••.».••• 

Toutes  fis  pièces  font  i agréahUs  fottifes  ; 
Il  efi  mauvais  Poëte  &  bon  Comédien. 


Un  fi  fameux  fuccls  ne  lui  fut  jamais  di, 
Et^  sUaréufi^  cefi  quon  ta  défendu. 

A  l'égard  de  la  comédie  critique ,  c'eft  un  froid 
riflu  de  fccnes  fans  invention ,  fans  fel  &  fans  gaieté. 
On  y  fuît  fervilement  la  marche  de  la  pièce  criti- 
quée. Il  eft  difficile  fur-tout  de  concevoir  qu'on  air 
pu  revctir  cette  pièce  d'un  privilège ,  puifqa*on  ne 
nous  permettroit  pas  aujourd'hui  de  tranfcrire  les 
indécences  groffières  qui  s'y  trouvenr  j  c'eft  cepen- 
dant l'infipide  auteur  de  cette  rapfodie  qui ,  dans  la 
fcène  10*,  ofe  juger  Molière  comme  on  va  le  voir* 

//  ravale  la  fcene  au  gré  des  ignorans^ 

Son  efprit  efi  fi  haut  branché  dans  ce  quil  penfi^ 

Qïtil  ne  defcend  jamais  jufquh  la  vraifimblance. 

Cefi  pour  lui  de  f  Hébreu  ^  qus  finir  un  ouvrage  ^  &c. 
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Après  ridée  qu'on  vient  de  donner  de  cette  cri- 
tique» de  quoi  peut-on  s'étonner  aujourd'hui  dans 
ce  genre-là ,  &  quel  auteur  ofera  fe  plaindre  ? 

Ce  qu'on  dit  tous  lés  jours ,  ce  qu'on  écrit  encore 
fur  le  dénouement  du  Tartuffe  ^  eft  une  tradition 
confervée  de  ce  miférable  drame.  L'auteur  ne  mé- 
rite perfonnellement  aucune  réponfe ,  mais  on  en. 
doirà  fes  échos  pour  en  arrêter ,  s'il  fe  peut  »  la  fati-» 
gante  répétition. 

Le  fondateur  des  mœurs  théâtrales  avoitdû  fentir 
que  fon  faux  dévot  devoit  être  puni  avec  éclat  à  la 
fin  de  fon  ouvrage ,  &  les  moyens  qu'il  employa 
pour  parvenir  à  cet  objet  font  autant  le  fruit  de  fon 
génie  que  tous  les  autres  re^rts  de  fa  fable  drama*- 
tique. 

Si  l'ingratitude  monftrueufe  de  Tartuffe  s*étoît 
développée  par  des  voies  ordinaires ,  il  eut  été  im- 
praticable de  le  punir  autrement  que  par  le  mépris 
de  ceux  qu'il  auroit  abufé  ,  ou  tout  au  plus  >  par  la 
perte  des  avantages  qu'il  auroit  cherché  à  fe  pro- 
curer :  dénouement  imparfait  &  commun ,  qui  n  au- 
roit fuffi  ni  pour  le  fpedateur  indigné,  ni  pour  un 
génie  de  la  trempe  de  Molière. 

Mais,  en  fuppofant  avec  habileté  que  le  bon- 
homme Orgon  eft  coupable  à  la  rigueur  envers  fon 
Prince  d'une  forte  de  crime  d'état ,  par  le  toyftère 
qu'il  fait  de  quelques  papiers  appartenans  à  un  de 
fes  amis  difgraciés ,  Molière  trouve  un  moyen  natu- 
rel 
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tel  d'attirer  ce  Prince  même  au  dénouement  des 
faits ,  ôc  de  condvure  Tartuffe  i  une  punition  plus 
exemplaire  &  conféquemment  plus  utile. 

.  Orgon  a  eu  Timbécillité  de  confier  fon  fecret  au 
faux  dévot  qui ,  par  un  motif  de  confcience ,  s'eft 
fait  remettre  la  cafTette  des  papiers ,  afin  qu'en  cas 
depoarfuite»  Orgon  put  ^  tn  pleine  fureté  y  faire  des 
fermens  contre,  la  vérité  *•  Ce  monftre  va  lui-même 
au  pied  du  trône  foUiciter  la  mine  de  fon  bienfait 
teur  :  dès-lors  c'eft  de  la  décii;on  du  Prince  que 
dépendent  les  événemens. 

Tartuffe  efl:  déjà  connu  du  Monarque  fous  un 
autre  nom ,  comme  un  fourbe,  iqfigne  ;  Orgon  y  ^^ 
contraire ,  a  rendu  des  feryices  à  fon  Maître  dans 
des  tems  de  troublés  *•  La  clémence  du  Prince  eQ: 
donc  auffi  naturelle  que  fon  intervention  étoit  né-^ 
ceffaire  ;  tout  eflr  donc  convenable  &  vrai  dans  le 
dénouement  du  Tartuffe. 

Quelle  intérefîante  leçon  Molière  ne  donnoit- 
pas  aux  Rois  en  les  appelant  à  Thonneur  de  punir 
des  vices  contre  lefquels  aucune  loi  pofitive  n'a 

'  Ce  trait  de  reftriâion  d'une  feâc  redoutable ,  dont 

mentale  &  plufieurs  autres  rambition^  le  manège,  Çç, 

de  cette  efpèce,  répandus  J'intrigue  dans  les  Cours/ 

4ans  la  ptéce^  nous  appreo-*  ayoient  fi  fort  élevé  le  cfé- 

nent  que  les  .véritables  en-  dit,  qu'il  a  plié  depuis  fous, 

oemis  de  la  pièce  étoient  fon  propre  poids* 

*  Voyez  la  fcène  %  de  Taûe  i . 

Tome  IF.  R 
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fécondé  la  haine  &  le  méptis  qu'ils  infpirent  ?  Tel* 
font  l'ingratitude  &  rhypocriiîîe  *. 

Il  CQuvroit  fon  protecteur  de  gloire  en  lui  fup- 
pofant  la  fagelTe,  le  courage  &  la  fermeté  qu'il 
faut  pour  févir  contre  un  homme  dont  le  caradèré 
funefte  n  a  que  trop  fouvent  un  appui  difficile  â 
Vaincre.  .  .    '  ^ 

Il  faut  en  convenir ,  la  donation  faite  à  Tartuffe^' 
&  ce  qui  en  eft  la  fuite ,  ne  valent  rien  dans  la  réglç 
éttoite.  Molière  le  favoit.  Son  procédé  détruit  la 
vertu  du  contrat  y  dit-il,  mais  c'eft  encore  à  cette 
occàfion  que ,  loin  de  le  blâmer,  il  faut  le  louer  de 
iintervôntiôn  du  Prince  qui,  rpour  prix  de  la  déla- 
tion dé  Tartufe  pouvoir  avoir  validé  Taûe  dont  ii 
étoit  porteur.  .      ♦. 

.    Dès'lors  les  alwmes  de.  Màd.  PcrntUe  &  de  foa 

•     •         »  ^       ■  .... 

fils  font  fondées ,  &  Molière,  en  cet  endroit  ^.em*- 
ploie,  .avec  raifpn,  4e  fublin\e  de  fon  art  en  pouf- 
fant les  craintes  de  cette;  foible  mère  Scê^Orgoa    * 
auflî  loinqu  elles  ppavent;  aller ,  mais  fut7tput  en  laiP 
fant  ctoiteiTartuffe  que  l'ordre  apporté  par  l'Exempt 

dont  it  eft  fuivi  eft  détéhié  contre  ïbnbîèfifaîtêur , 

••  ...»        •^^ 

candis  qu'il  en  va  devemr  l'objet  pour  effrayer  fes 

»  Ici  on  purîit'tfàis  vïàtr  dit  Mentor  flaiis  T^éma- 
t^di  font  impunis  che:j[  les  ail'  que',  KV.  j.' tTiypocrifie 
très  peuples  ;  rîngratitâJe  ,^  étbic-cHc?încoril1uc  dani'h' 
la  dijjimulaticn ,  &  ravaricâ^'^^^Ckéu  l  --•  •-'-  -  '  '      '  '    * 


•<  » 
\ 
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femblables ,  &  pour  remplir  de  joie  tous  ceux  qu'a* 
voit  fait  frémir  l'apparence  de  fou  fuccès. 

On  a  donc  eu  tort  de  dire  jufqu*â  préfenc  que  le 
dénouement  du  Tartuffe  écoit  mauvais  ;  on  peut 
en  trouver  de  foibles  chez  Molière  lorfque  Timita- 
don  des  anciens  le  jette  dans  lefpéce  de  fables 
qu'ils  avoient  adoptées ,  mais  toutes  les  ibis  qu'il 
invente  fon  fujet,  c'eft  la  vérité ,  c'eft  la  nature  qui 
le  conduifénc  '. 

Ce  qu'on  auroit  pu  remarquer  »  c'eft  que  ce  dé- 
nouement eft  dans  quelques  endroits  moins  bien 
écrit  que  le  refte  de  l'ouvrage  y  où  Molière  eft  fou- 
vent  égal  &  quelquefois  fupérieur  à  Defpréaux 
même  par  rapport  aux  vers.  On  verra  qu'il  s'en  étoit 
apperçu  puifqu'il  avoir  permis  qu'on  y  fit',  de  fon 
tems,  des  retranchemens  marqués  dans  l'édition 
de  1^82. 

On  a  £iit,  de  nos  jours ,  une  obfervarîon  cri  tique 
fur  la  fcène  5®  du  4®  a6fce.  On  ne  fouffriroit  pas 
aujourd'hui  (dit-on  }  quun  mari  fe  cachât  fous  une 


>  M.  Riccoboni,  p.  114 
de  fes  Obfervations  fur  la 
Comédie^  dit,  à  Tégard  de 
ce  dénouement ,  qu'il  eft  le 
même  que  celui  des  piè- 
ces Italiennes  où  Molière 
avoic  pris  Tidée  de  fon  ca- 
raâère.  On  va  voir  que  les 


prétendus  originaux ,  qu^on 
fuppofe  imités  par  notre  Au- 
teur, n'étoient ,  eux-mêmes  , 
que  de  fades  copies  du  Tar* 
tttffe.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant 
dans  cette  aâertion ,  c'eft 
qu'il  eft  faux  que  les  dé- 
nouemens  foient  les  mêmes, 

Rij 
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table  pour  s'ajfurcrdcs  difcours  qu*on  tient  à  fa  femmes 
Plus  on  y  refléchit  moins  on  apperçoit  ce  qui  peut 
fonder  cette  opinion-  La  fituation  eft  (impie  >  na- 
turelle &:  piaifante  :  nous  femmes  bien  loin  de 
cette  force  comique  qui  peut  en  fair^  imaginer  de 
pareilles ,  mais  on  n'en  doit  pas  coiiclure  que  le 
public  ne  les  verroic  plus  avec  le  même  tranfport« 
Cet  efprit  de  décence ,  qui  n'efi:  qu'extérieur  aujour- 
d'hui, peut-il  s'alarmer  d'une  fcène  oii  la  préfence 
du  mari ,  quoique  caché ,  ne  laiflè  rien  a  redouter 
pour  la  pudeur  ?  Et  les  chofes  n'iront  que  jufqu'oà 
vous  voudrei[  j  dit  Elmire  y  dont  oxi  connoît  d'ail<- 
leurs  réloignement  pour  le  faux  dévot. 

Il  n'y  a  rien  de  Çi  théâtral  que  la  patience  de  ce 
fiiari  9  qni  attend  jufqu'aux  dernières  extrémités 
pour  perdre  la  confiance,  qu'il  a  dans  la  vertu  du 
plus  fcélérat  des  hommes.  On  voudrait  feulement 
que  la  table  n'eut  point  été  apportée  dans  cet  aâe 
an  milieu  du  théâtre ,.  cela  fent  trop  la  machine* 
:Voyez  les  Obfer varions ,  au.  4 ,  fc.  4  ^  fur  ce  vers , 
Approchons  cette  table  j  &c. 

Un  des  meilleurs  Jugés  des  arts,  M.  TAbbc 
Dubos ,  fe  fouvenoit  d'avoir  lu  que  Molière  devoit 
au  théâtre  Italien  la  /able  de  fon  Tartuffe.  Voici 
comme  il  juftifie  notre  auteur  a  cet  égard  dans  fes 
Reflétons  critiques  fur  la  poéjîe  &  la  peinture  j  tom. 

Nous  avons  j  dit-il ,  une  eomédie  Italienne  Intitulée 
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Don  Pilone  ^ ,  que  M.  Gigli  j  fin  auteur  j  dit  avoir 
tirée  du  Tartuffe  de  Molière.  Pour  le  dire  enpaffant^ 
comme  M.  Gigli  ne  fait  pas  mention  dans  la  préface 
de  ce  quil  mefouvient  d'avoir  lu  autrefois  dans  quel^ 
que  mémoire  j  que  le  Tartuffe  étoit  originairement  une 
comédie  Italienne  ^  &  que  Molière  n'avoit  fait  que 
raccommodera  notre  théâtre  ^  on  peut  bien  en  douter^ 
Ajoutons  à  ce  motif  d'incertitude  le  filence  des 
ennemis  de  Molière  fur  ce  point  lors  de  la  grande 
perfécution  du  Tartuffe;  celui  des  Italiens  mètne^ 
qui ,  au  lieu  de  bâtir  leur  farce  indécente  de  Scara-^ 
mouche  HermitCj  n'auroient  pas  manqué  de  jouer 
leur  Dottor  Bacchetone  s'il  eut  exifté  alors  \  le  dé^ 
faut  d'indication  d'année  dans  f  imprefllon  de  cette 
farce  attribuée  i  Bonvicih  GioanelU;  &  nous  ferons 
étonnés  que  l'auteur  du  Diétionnaire  portatif  des 
théâtres  affirme  hardiment  qu'on  jouoit  en  Italie 
la  pièce  en  queftion  plus  de  cent  ans  avant  le  Tar* 
iuffe  ^  y  Se  fur-tout  que  M.  Riccoboni,  dans  fes 
Obfervations  fur  la  comédie ,  pag.  1 47 ,  la  cite 
comme  un  canevas  très-ancien  dont  Molière  a  beaur 
coup  profité. 

>  Il  done  Pilon  overoil  te  Farce,  le  caradlère,  les 

Bacchetone  falfo.  Comme-  aâions ,  &  les  principaux 

dia  tratta  nuovamente  dal  diCcouxsà\xTartuffeyp.^iS. 

Francefe  in  Luca  Tanno  1711.  Et  on  ne  trouve  ni  caraâère  ^ 

*  NI,  de  Lcris  ajoute ,  de  ni  aâion,  ni  difcourSj  dans 

plus  ^  qu'on  trouve  dans  cet-  le  Dottor  Bacchetone, 

Riij 
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Nous  avons  lu  avec  autant  d'attention  que  de 
dégoût  cette  farce  inflpide  écrite  barbarement  en 
jargon  Bolonois ,  Vénitien  &  Bergamafque  »  fans 
firuation ,  fans  art  &  fans  gaieté  ,  il  s'y  trouve  un 
perfonnage  qui  s'appelle  Filipotta  * ,  &  quelques 
traits  qui  ont  des  rapports  avec  le  Tartuffe  ;  mais 
cette  farce  eft-elle  antérieure  à  la  pièce  de  Molière  ? 
C*eft  un  point  de  fait  que  perfonne  n'a  examiné 
avec  attention ,  &  qui  ne  peut  fe  décider  que  par 
l'Hiftoire  du  théâtre  Italien. 

Lione  Alaccij  favant  Bibliothécaire  du  Vatican, 
mort  en  16(79  ,  nous  a  lailfé  une  Dramaturgie, 
augmentée  depuis  par  Cendonij  Vénitien ,  Se  pat 
le  célèbre  Apoftolo  Zeno.  C'eft  un  catalogue  des 
pièces  connues  jufqu'en  1755,  qui  eft  la  date  de 
rimpreflîon  de  cette  Dramaturgie ,  petit  in-4®.  que 
nous  avons  fous  les  yeux. 

On  n'y  trouve ,  à  la  lettre  B ,  qu'une  pièce  întî- 
culé  Bacchetonuy  intermède,  imprimé  â  Florence 
«n  1 710 ,  qui  n'a  point  de  rapport  avec  la  farce  que 
nous  cherchions ,  en  forte  que  notre  indécifion  eft 
d'abord  reftée  la  même. 

La  table  des  auteurs ,  qui  eft  à  la  fuite  de  cette 
nomenclature  ,  nous  a  heureufement  été  plus 
utile.  A  l'article  Bonvicin  Gioanellij  défigné  auteur 

ï  II  faut  remarquer  que     ufage,  &  qu'il  ne  fe  trouve 
*  ce  nom  n'eft  pas  de  ceux     point  dans  le  Didionnaire 
dont   les    Italiens  faflent     àcVeruroni. 
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du  Dottor  Bacchetone ,  nous  avons  vu  les  pages 
auxquelles  il  falloit  recourir  pour  y  trouver  les 
comédies  de  cet  écrivain.  Elles  ne  font  qu'au  nom- 
bre de  quatre  * .  ArUcchina  Finto  Bajfa  d'AIgeri  ^ 
Arlequin  cru  Bâcha  d'Alger ,  pag.  1 1 1 ,  fans  indi- 
cation d'année.  //  Pantalon  Bullo  ^  &c.  Pantalon 
Idiot,  à  Venife  i<>5?3  *,  pag.  ^^6.  La  Prodigalità 
di  ArUcchino  Menante  j  Arlequin  Marchant  pro- 
digue,,  à  Venife,  faus  année,  pag.  6^j  5.  Et  enfin 
pag.  841  ,  Ammalato  tmmaginario  fotto  la  cura  del 
Dottor  Purgonj  à  Venife  encore  fans  année ,  c'eft- 
à  dire ,  le  Malade  Imaginaire  fous  la  garde  da 
Dodeur  Purgon, 

Cette  dernière  comédie  du  Dofteur  Bonvicin 
GioanellilèvQ toute difiSculté ,  puifqu'elle  nous  offre 


*  Pourquoi  le  Dottor  Bac- 
chetone ,  imprimé  fous  le 
nom  de  Bonvicin  Gioand-' 
H  y  ne  fe  trouve-t-il  pas  dans 
la  Dran)acurgie  au  nombre 
des  pièces  de  cet  Auteur? 
C'eft  qu'un  Auteur  Italien , 
fans  mérite  comme  celui-ci, 
peut  avoir  fait  hors  de  fon 
pays  un  ouvrage  qui  n'y  foît 
jamais  eonnu.  M,  Goldonilm' 
même,  bien  fupé rieur  à  Bon- 
vicin ,  habitué  parmi  nous  au- 
jourd'hui, peut  y  compofer 


telle  Comédie  qu'ignorent 
les  Ecrivains  de  fa  nation. 

^  N.B.  Voilà  une. Col 
médie  de  cet  Auteur  qui  py 
roît  20  ans  après  Molière., 
tandis  qu'on  a  écrit  que  foa 
Dottor  Bacchetone  fc  jouoit 
1 00  ans  avant  le  Tunufe. 

J  M.  Riccoboni  cité  auffi 

...  ^ 

cette  pièce  comme  une  des 
.fburces  du-  Tartuffe ,  naais  il 
en  change  le  titre  en  l'appe- 
lant  Arlecchino  mercunte  pro* 
digo.  V.  ks  Obftrv.  p.  147^ 

Riv 
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eec  auteur  Italien  fe  traînant  encore  furies  dernières 
traces  de  Molière ,  &  traveftiflànt  le  Malade  Ima- 
ginaire félon  Tufage  de  fon  pays  pour  le  lui  rendre 
propre  :  nous  venons  de  voir  d^ailieurs  une  comédie 
de  cet  écrivain  datée  de  i^5>3 ,  vingt  ans  après 
Molière. 

Le  Doâeur  Bacchetone  eft  donc  évidemment  , 
aînfi  que  VAmmalato  Immaginario ,  une  caricature 
italienne  d'après  Molière  ' ,  &  he  devoir  pas  être 
regardé  comme  Torigînal  du  Tartuffe  par  le  fieur 
de  Lcris ,  &  moins  encore  par  le  fieur  Rkcoboni  ^ 
Italien ,  qui  devoit  être  plus  en  état  qu'un  autre  de 
venger  Molière  d*un  foupçon  auflî  mal  fondé. 


>  S'il  étoit  difErile  de 
concevoir  que  Molière  eût 
tiré  fon  Impofitur  de  cette 
nûférable  pièce,  comment 
comprendre   que  le  Sieur 

Gioanelii,  ayant  le  Tartuffe 

tous  les  yeuXj  ne  foit  par- 
venu qu'à  en  extraire  la  plus 
infipide  des  farces  ? 

Ajoutons  que  dans  un 
ouvrage  du  commencement 
de  ce  fiècle,  cité  par  Bayle , 
ic  dans  lequel  on  parle 
des  différentes  pièces  Ita- 
liennes que  Molière  a  imi- 
tées ,  on  ay  dit  pas  tin  mot 


du  Dottor  Bacchetone ,  mails 
qu*à  regard  du  Tartuffe,  on 
y  parle  d'une  pièce  intitulée 
Bernagaffè,  aufli  méconnue 
des  Auteurs  Italiens  qui  ont 
écrit  fur  leur  Théâtre,  que 
les  farces  qu'ont  citées 
Meâieurs  Riccoioni  &  de 
Leris^  Il  faut  eftimer  &  aimer 
Molière  autant  que  TAuteur 
de  ce  Commentaire ,  pour 
Concevoir  la  joie  qu*il  a 
reffentie  à  découvrir  le  pre- 
mier l'injure  qu'on  faifoit 
à  ce  père  de  la  fcène 
Françoife. 
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Nous  efpérons  qu'il  ne  fera  plus  queftion  de 
cette  miférable  anecdote  fi  long-tems  confervée 
contre  Molière ,  Se  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celle 
du  manufcrit  de  M.  de  Tratage  à  l'occafion  du 
Mifantrope.  On  ne  fauroit  trop  s'étonner  des  fortes 
impoftures  que  Tenvie  fcme  contre  les  grands 
hommes  >  &  du  peu  de  foin  qu'apportent  les  fai- 
feurs  de  recueils  à  vérifier  &  à  pefer  les  faits  qu'ils 
y  font  entrer. 

Après  avoir  juftifié  pleinement  Molière  de  ce 
prétendu  plagiat  dont  M.  Dubos  n'a  fait  que  foup- 
çonner  la  faufieté ,  il  nous  refte  encore  à  défendre 
le  chef-d'œuvre  de  ce  génie  fupérieur  d'une  attaque 
plus  infidieufe  ic  à  laquelle  on  devoit  s'attendre 
d'autant  moins ,  qu'elle  partit  d'un  des  plus  célèbres 
écrivains  de  l'autre  fiècle. 

Il  eft  évident  que  M.  de  la  Bruyère ,  en  traçant 
le  caraâère  du  faux  dévot  dans  fon  chapitre  de  la 
mode ,  a  eu  le  deflein  de  critiquer  le  Tartuffe  ;  nous 
fie  mettrons,  fous  les  yeux  du  le&eur,  que  les 
traits  qui  frappent  ouvertement  fur  cet  ouvrage. 

Onuphre. .  ...  né  dit  point  ma  haire  &  ma  dijcî" 
plincy  au  contraire  y  il pajferoit  pour  ce  qu^ilejl^  pour 
un  hypocrite  ^  &  il  veut  pajfer  pour  ce  qu^il  n*ejl  pas, 

pour  un  homme  dévot S'ilfe  trouve  bien  d'un 

homme  opulent  à  qui  il  a  fu  impofer il  ne 

cajolle  point  Ja  femme il  ejl  encore  plus  éloigné 

d'employer ,  pour  la  flatter  j  le  jargon  de  la  dévotion. 
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Ce  n'cjl  point  par  habitude  qu'il  le  parle  ^  mais  avec 
dejfcin  &  félon  qu'il  lui  ejl  utile  ^  &  jamais  quand  il 

neferviroit  quà  le  rendre  très-ridicule Il  ne 

penje  point  àprqfiterde  toutelafucceffiondefon  ami^ 
ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tous  f es  biens  ... 
Il  ne  fe  joue  point  à  la  ligne  directe  ^  &  il  ne  s'injinuc 
jamais  dans  une  famille  oà  fe  trouvent  à  la  fois  une 
fille  à  pourvoir  &  un  fils  à  établir^  ^^y  <^  là  des  droits 
trop  forts  &  trop  inviolables. 

La  Bruyère  na  point  rapproché,  comme  nous 
venons  de  le  faire ,  ces  différens  traits ,  parce  que 
fa  malignité  auroit  été  trop  prononcée ,  &  qu'avec 
de  vrais  talens  on  a ,  malgré  foi ,  quelque  pudeur 
de  critiquer  Molière  ,  il  les  a  fondus  dans  un  por- 
trait qui  a  encore  le  défaut  d'être  trop  long. 

Ce  portrait  peut  reflembler ,  fans  doute ,  mais  a 
une  nature  fans  mouvement  &  fans  vie ,  Se  par 
conféquent  peu  propre  au  jeu  théâtral.  L'effroi  des 
faux  dévots,  lorfque  le  Tartuffe  parut,  ne  laifle 
aucun  doute  fur  les  vrais  rapports  qu'il  avoit  avec  eux» 

Pour  peu  que  l'on  connoifle  l'art  dramatique  on 
fe  convaincra  aifément  que  l'hypocrite  du  Théo- 
phrafte  moderne  eft  bien  au-deflbus  de  celui  de 
Molière  pour  les  effets  de  la  fcène,  où  les  traits 
doivent  être  marqués  avec  force ,  &  où  le  caraftère 
qui  agit  &  qui  ofe  eft  préférable  à  celui  qui  difïî- 
mule  &  qui  fe  tient  dans  une  réferve  continuelle. 
C'eft  une  des  erreurs  de  notre  tems  d'avoir  cru  que 
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les  petites  perceptions  fines  &  déliées  d'une  vaine 

métaphyHque  pouvoient  conferver  quelque  confif^ 

tance  &  quelque  énergie  dans  l'optique  du  théâtre. 

Comment  viendroit-on  à  bout  de  démafquer 

Onuphre  fur  la  fcène,  s'il  n'abufoit  de  rien ,  s'il  étoit 

toujours  afTez  maître  de  lui-même  pour  ne  fe  livrer 

à  rien  d'indécent  ou  d'injufte  ?  La  critique  artifi- 

cieufe  &  jaloufe  de  la  Bruyère  ne  prouve  donc 

qu'une  chofe ,  c'eft  que ,  propre  à  faire  \tn  livre  de 

morale  excellent ,  il  ne  fut  parvenu  qu'à  faire  un 

drame  trifte  &  froid. 

Finitions  cet  avertiffement ,  déjà  trop  long ,  par 
un  trait  qui  fait  également  honneur  à  Molière  & 
à  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le  plus  approché  de 
fa  manière  de  faiiîr  &  de  traiter  le  ridicule  fur  la 
fcène. 

La  première  comédie  que  vit  à  Paris  le  célèbre 
M.  Piron  ce  fut  Vlmpojleur^  fon  admiration  alloît 
jufqu'à  .i'ëxtafe.  Â  la  fin  de  la  pièce  f^s  tranfports 
de  joie  augmentant  encore ,  fes  voifîns  lui  en  de- 
mandèrent les  motifs,  Ak!  Meffieursy  ( s'écria-t-il 
avec  cette  naïveté  de  génie  qu'il  a  quelquefois  eue 
fi  heureufement*)  Ah  !  McJJieurs . . .  .Jîcet  ouvrage 
fublimc  n*  étoit  pas  fait  y  il  ne  fe  fer  oit  jamais, 
"  Dancour,  en  1708  ,  donna  fa  comédie  de  la 
Dame  Artus  j  dont  le  caradère  n'eft  qu'une  mau~ 
vaife  copie  du  Tartuffe. 


ACTEURS. 

Madame  PERNELLE  »  mère  d'Orgon. 
ORGON ,  mari  d'Elmire. 
ELMIRE ,  femme  d'Orgon. 
PAMIS ,  fils  d'Orgon. 
MARIANE ,  fiUe  d'Orgon. 
VALERE ,  amant  de  Mariane. 
CLÉANTE ,  beau-frere  d'Orgon. 
TARTUFFE ,  faux  dévôc 
DORINE ,  fuivante  de  Mariane. 
Monfieur  LOYAL ,  fergent. 
UN  EXEMPT. 
HIPOTE ,  fetvance  de  Madame 


La /cène  efi  à  Paris ,  dans  laJnmfon  d'Orgoiu 


LE  TARTUFFE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE .  DAMIS ,  DORINE ,  FLIPOTE. 

Madame  Pernelle- 

i\LLONS,Flipote, allons, qued'euxje  me  délivre. 

£  L  M  I  R  E. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  à  vous  fuivrc. 

Madame  Pernelle. 
Laiflèz ,  ma  bru ,  laiflez.  Ne  venez  pas  plus  loin } 
Ce  font  toutes  iàçons,  dont  je  n'ai  pas  befoia 
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El  m.i  r  e.    • 

De  ce  que  l'on  vous  doit ,  envers  vous  Ton  s*acquitc* 
Mais ,  ma  mère ,  d'où  vient  que  vous  fortcz  fi  vite  î 

Madame  Pernelle. 

Ceft  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci , 
£t  que ,  de  me  complaire ,  on  ne  prend  nuUoucL 
Oui,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée ;/  . 
Dans  toutes  mes  leçons,  j'y  fuis  contrariée , 
On  n'y  relpefte  rieri,  chacun  y  parfe  Jiaut^; 
Et  c'eft,  tout  juftement,  la'Gour  du  Roi  Pétaut  *. 

'  D  O  R  I  N  E. 

wl  •   •   •   • 

T  •  » 

Madame  Pernelle.^  - 

Vous  êtes ,  ma  mie ,  une  fille  fuivante , 
\]n  peu  trop  forte  en  gueule,  &  fort  inïperanentc; 
Vous  vous  mêlez ,  fur  tout,*  de  dire  vôtre  avis. 

D.AMïs. 

Mais. ... 

Madame  Pernelle. 

te 

''    Vous  êtes  un  fot  éti  trois  lettres ,  mon  fils  ; 
Ceft  moi  qui  vous  le  :di^,  qui  fuis^votre  grand'mérc  , 
Et  j'ai  .prédit  cent  fois^  à  î^\pn  fils  votre.péce  » 
Que  vous  preniez  tout  Tair  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez- jamais- que  du  tourment. 

V'-'  '     '^'-     ^    «M  A'&I- AN  E.    '' 

Je  croîs;.. 
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iMadame  Pernelle. 

iVIon  Dieu ,  la  fœur ,  vous  faites  la  difcrette , 
Et  vous  n'y  touchez  pas ,  tant  vous  femblez  doucette , 
Mais  il  n'eft ,  comme  on  dit ,  pire  eau ,  que  l'eau  qui  dort. 
Et  vous  menez ,  ibus  cape  »  un  train  que  je  hais  fort. 

£  L  M  I  R  £. 

Mais  9  ma  mère  . .  • 

Madame  Perkelle. 

Ma  bru,  quil  ne  vous  en  déplaife» 
Votre  conduite ,  tn  tout ,  cft  tout-à-fait  mauvaife; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux  \ 
Et  louf  dé/tuitc  mère  en  ufoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépenfière  i  &c  cet  état  me  blefle  *^, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainfî  qu'une  Princeflè. 
Quiconque ,  à  fon  mari ,.  veut  plaire  feulement , 
Ma  Lru  y  n'a  pas  befoin  de  tant  d'ajuAement. 

'       Cl  £  A  N  TE, 

Miiis.>  M^^am^  ^  ^prés  tout ... 

'  ^  Madame  Pernelle. 

Pour  vous ,  Monfîéur  fbn  frère , 
Je  vous  eftime  fort ,  vôds  aime  &  vous  révère  j 
Mais  enfin,  fi  j'étois  de  mon  fils  fbn  époinc  /  - 
Je  vous5>rierois  bien  fort  de  n'eqtrer  point  chez  nous.. 
Sans  rcflë'  vous  prêchez  dés  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  fc  doivent  point  fuivrc. 
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Je  vous  parle  un  peu  franc ,  mais  c'elt-là  mon  humeur  , 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

D  A  M  I  S. 

Votre  Monfieur  Tartufiè  eft  bienheureux  fans  çbute. .  • 

Madame  P  ^  R  N  E  L  L  £• 

Ceft  un  hon\me  debien  qu'il  f^ut  que  Ton  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  fbufirir ,  fans  me  mettre  en  courroux  , 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  domme  vous. 

Dam  I  s. 

Quoi ,  je  (ouvrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique  » 
Vienne  ufurper  céans  un  pouvoir  tyranniqtfc  ! 
Et  que  nous  ne  puiffions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  Monfiéur4à  n'y  daigne  confentir  ? 

D  o  R  I  N  E. 

S'il  le  faut  écouter ,  &  croire  à  fcs  ftiaximes , 
Oti  ne  peut  Étire  rien ,  qu'on  ne  faflè  des  crimes. 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  zélé.  ' 

Madame  P  E  R  N  E  L  l  E. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle ,  eft  fort  bien  contcôlé. 
Ceft  au  chemin  duciel  qu'U  prétend  vousconduire  ; 
Etmoq.fils  à  l'aimer,  vous  devroit  tous  induire. 

P  A  M  I  S. 

Non ,  voyez-vous ,  îb^  mère ,  il  n'çft  père ,  nj  pen^ 
Qui  me  pûiflfe  obliger  à  lui  vouloir  du  bief^it; ,  /, 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre^  il^çtÇr  '. 
Sur  fes  façons  de  faire,  à  tous  coups  je  m'etpportQ; 

'J'en 
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• 

J^en  prévois  une  fuite  »  &:  qu'avec  ce  pied  plat 
U  &udra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

D  o  R  I  N  E. 

Certes ,  c^eft  une  chofe  aufli  qui  fcandaliiè , 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronife  ; 

Qu'un  gueux ,  qui ,  quand  il  vint ,  n'avoit  pas  de  bouliers  > 

£t  dont  l'habit  entier  valoit  bien  fîx  deniers , 

En  vienne  julques  là ,  que  de  fe  méconnoître» 

De  contrarier  tout ,  &  de  faire  le  maître. 

Madame  Pernelle. 

Hc ,  merci  de  ma  vie ,  il  en  îroit  bien  mieux  ; 
Si  tout  fe  gouvernoit  par  fes  ordres  pieux  1 

D  G  R  î  N  Ê. 

n  pâfliè  pour  un  (aint  dans  votre  fantaifie  ; 

Tout  (on  fait,  croyez-moi,  n'eft  rien  qu'hypocrifie* 

Madame  Pernelle» 

Voye!^  la  langue  ! 

D  o  R  I  ïJ  É. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  fon  Laurent  ; 
Je  ne  me  fierois ,  lûoi ,  que  fur  un  bon  garante 

Madame  P  E  R  N  E  L  L  É. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  ferviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  hpmme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal ,  &  ne  le  rebutez , 
Qu'à  caufe  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 

'  .  Tome  IF.         S 
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C'eft  contre  le  péché  que  fon  cœur  fe  courrouce , 
Et  l'intérêt  du  ciel  cft  tout  ce  qui  le  pouflc. 

D  O  R  I  N  E. 

i 

Oui  j  mais  pourquoi ,  fur-tout  depuis  un  certain  tems , 
Ne  iauroit-ii  foufïrir  qu'aucun  hante  céans  ? 
En  quoi  bleflc  le  ciel  une  vifite  honnête , 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  !a  tétc  ? 
Veut-on  que,  là-deflbs ,  je  m'explique  entre  nous? 
(  montrant  Elmire,  ) 

Je  crois  que  de  Madame  il  eft,  ma  foi ,  jaloux. 

Madame  Pernelle. 

Taifez-vous ,  &  fongez  aux  chofes  que  vous  dites. 
Ce  n'eft  pas  lui  tout  feui  qui  blâme  ces  vifites. 
Tout  ce  rracas  qui  fuit  ie9  g^n$  qiif  VQW  hantez. 
Ces  carroflês  fans  ceflc  k  h  portç  p)^i)^s , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  a0e;pbiage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voifinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  fc  paffe  rien  j 
Mais  enfin  041  çn  parle ,  &  cela  n'eft  pas  bien. 

Ç  j-  f  A  N  T  E. 

• 

Hé ,  voulez-VQuç ,  M^cJ^me ,  çmpççhcr  qu'on  ne  caufe  3 

Ce  feroit  dans  la  vie  une  facheufe  chofc , 

Si ,  pour  les  fots  difcours  où  l'on  peut  être  mis, 

11  falloir  renoncer  à  fes  meilleurs  amis. 

Et,  quand  mêpie  on  pourroit  fe  réfoudre  à  le  faire, 

Croiriez-yous  obliger  tout  le  monde  àfe  taire  ? 
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0)01x6  k médifance  il  n'eft  point  de  rempart; 
A  tous  les  fots  caquets  ifayons  donc  nui  égar4  \ 
£âbrcons-nous  de  vivre  avec  toute  innocoace. 
£t  laiflbns  aux  caufeurs  une  pleine  licence. 

D  O  H  I  N  E. 

Daphné  notre  voifîne ,  &  fon  petit  époux , 
Ne  (eroicnt-ik  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offi-e  le  plus  à  rire , 
5ont  toujours ,  fur  autrui ,  les  prcmiet^  à  médire  ; 
ils  ne  manquent  jamais  de  faifir  prompt;ement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement  y 
D'en  femer  la  nouvcHe  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  ^» 
jycs  aâions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs  ^ 
Ils  penfent  dans  le  monde  autorifcr  les  leur^  5 
£t ,  fous  le  faux  cfpoir  de  quelque  relIcmWance , 
Aux  intrigues  qu'ils  ont,  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  pubUc  dont  ife  ibnt  trop  cbirgés. 

Madame  Perniï-le. 

Tous  ces  raifonnemcns  ne  font  rien  à  ratf<ûce. 
On  fait  qu'Orante  Wne  une  vie  exemplidre , 
Tous  iks  foins  vont  wcid  \  &c  j'ai  fu ,  paj:  des  gens^ 
Qu'elle  ciondamne  fort  le  train  qui  vieni:  céans. 

D  O  RJI  N£. 

L'exemple  dft  admirable ,  &  cette  Dame  eft  bonne. 
Il  eft  Vrai  qu'elle  vit  en  auftcre  pcrfonne  5  ^ 


s. 
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Mais  rage ,  dans  fon  ame ,  a  mis  ce  zélé  ardent , 
Et  Ton  fait  qu'elle  eft  prude  à  fon  corps  défendant* 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  fes  avantages  \ 
Mais ,  voyant  de  fes  yeux  tous  les  brillans  baiflcr  ^  , 
Au  monde ,  qui  la  quitte ,  elle  veut  renoncer  j 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  fageflc ,     . 
De  fes  attraits  ufés ,  déguifçr  la  foibleflc. 
Ce  font-là  les  retours  des  coquettes  du  tems  ; 
il  leur  eft  dur  de  voir  déferter  les  galans. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  fombre  inqpiétudc 
Ne  voit  d^autre  recours  quele  métier  de  prude  ; 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  dç  bien 
Cenfure  toute  chofe ,  &:  ne  pardonne  à  rien  ^  ; 
Hautement ,  d'un  chacun ,  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie. 
Qui  ne  fauroit  fouffrir  qu'un  autre  ait  les  plaifirs 
Dont  le  penchant  de  Tâge  a  fevré  leurs  defirs. 

Madame  Pernelle^  Elmire. 

Voilà  les  contes  bleux  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire , 
Ma  bru.  L'on  eft ,  chez  vous>  contrainte  de  fe  taire. 
Car  Madame ,  à  jafer ,  tient  le  dé  tout  le  jour  ; 
Mais  enfin ,  je  prétends  difcourir  à  mon  tour. 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  fagc. 
Qu'en  recueillant  chez  foi  ce  dévot  perfonnage  s 
Que  le  ciel  au  befoin  l'a  céans  envoyé , 
Pour  rcdreflèr  à  tous  votre  efprit  fourvoyé  : 


.t 
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Que,  pour  votre  falut,  vous  le  devez  entendre , 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  foit  à  reprendre. 
Ces  vifites,  çqs  bals,  cesi  çonverfations , 
Sont ,  du  malin  efpnt ,  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  n-'entend  de  pieufes  parcdes , 
Ce  font  propos  pififs ,  chanfons  &c  fariboles  y 
Bien  fouvent  le  prochain  en  a  (a  bonne  part , 
Et  Ton  y  Éiît  médire  &  du  tiers  &  du  quart. 
Enfin  les  gens  fenfés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confufion  de  telles  aflemblées  9 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 
,£t,  coQ^me }- autre  jour,  un  doâeur  dit  fort  bien; 
C'eft  véritablement  la  tour  de  Babilone ,    . 
Car^cj^un  y  babille ,  &  tout  du  long  de  l'aune  ; 
Et  jpQur  cotfifer  rHiftôii'e  où  ce  point  l'engagea  ^.\»  - 

(  montfàrà  Gléante.  ) 

: Voïlà-t-îl  pas  Monûeur  qui  ricane  déjà? 
Allez  chercher  vos  fous.qui.vous  donnent  à  rire  ,1 

(  à  Elmrc.  \ 

f  t  fans .  <»^  A^ievi ,  ma  bru  i  je  ne  veux  plus  rien  dire* 
Sachez  que ,  pour  çcanç ,  j'en  rabats  de  moitié ,    • 
£t  qu'il  fera  beau  tems ,  quand  j'y  mettrai  le.  pieA 

(  Donnant  un  Jhuffiei  à  Flipote..  ) 

Allons,  vous,  vous  r^vcz  &  baillez  aux coinetlles » 
Jour  de^Dieu  !  Je  fauifai  vous  ftotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marclionsv 

s  uj 
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.SCENE    II. 

CLÉANTE,  DORINE, 
Clé  an  t  e. 

Je  n'y  vciix  point  aller,.    , 
Pc  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  mç  quereilçiri. 
Que  cette  bonne  fcnwie  •  •  ; .. 

Ak  !  certes ,  c'eft  dommage> 
Qu'elle  ne  VGos  oiât  tenùr  un  tel  langage  \ 
SUe  vouS'dirofC  bien  qof elle  vous  trouve  boa , 
£t  qu'çUe  n:'eft  poinc  d'iâge  à  lui  ddrinçr  Ce  notiv 

Cl"  É  A  îfTE. 

Comme  elle  s'efl:  pour  rien  contre  mous  échauffée  \ 
Srquede  ion  Tartu£fe  elle  paroîc  coefl^  ! 

D  o  R  i  N  E. 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n'eft  rien  au  pi*îX  du  filsi 
Et ,  fi  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez ,  c'eft  bien  pis  ! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  fur  le  pied  d'homme  fage  ^ 
Et,  pour  fervir  fon  Prince ,  il  montra  du  courage  '  i. 
Mais  il  eft  devenu  comme  un  homme  hébété , 
Depuis  .que  de  Tartufiè  on  le  voit  entêté , 
II  rappelle  Ton  frère  ;  &:  l'aime,  dans  fon  ame. 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fiUe  &  femmç^ 
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C*eft  de  tous  Tes  fecrets  Tumque  confident  ^ 

i£c  de  fès-â^âiom  le  <fic€^or  pradënt , 
Il  le  choie  j  il  T^mbrafle  /&,  pour  une  maîtrcâe. 
On  ne  fauroit ,  je  pcnfe ,  avoir  plus  de  tendrefle. 

^  A  taW«  yM  jiltaJ  halue  bout ,  il  Vôi*  qu'il  fôit  g/Oh  i 
Avec  joie ,  il  Ty  voit  rUaftger  autant  que  fix  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout  ;  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ^ 
Et ,  s'il  vient  à  rottcr ,  il  lui  dit ,  Dieu  vous  aide  \ 
Enfin  il  eh  eft  £^ }  e'eft  Ton  tout,  fofi  hétros» 
Il  l'adnûreib  tptis coup»,  le  cite  à  tous  pro|k>i; 

,  'Se^  m^in^t^s^ions  liii  fQtti&lent  des  mir^cl^s. 
Et  tous  Ici;  jpf^ou  s^'jA  dit  i  ibnt  pcMr  kû  de»  oraetes« 
Lui,  qui  connoît  fa  dupe,  &  qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  fardes ,  a  l'art  de  réblouir  i  .  .  . 
Son  cagotifme  ^n  tire^  ^  toute  heure ,  des  fo'himes  ; 
Et  prend  droit  de  glofer  fur  tous  tant  que  nous  ibmmes. 

*^IIn'eftpa»jiifqu^aaBEtqmkiTfen^  j; 

Qui  ne  fe  nnêle.auffi  de  nous  faire  leçon  ; 
Il  vient  notiî  fdrmoiîcr  avec  dey  yeux  farouches. 
Et  jctor  nos-  rubans ,  notre  rouge^,-  &  bo^  mouches. 
Le  traître ,  l'autre  jour ,  nous  rompit  de  (es  mains 
Un  mouchoir  qu'il  #duv!a  daV*  une  Fleur  des  (aints  ^, 
Difànt  que  nous  n^lions.,  p^t  pn  critpç  efiwyaWc,^ 
Avec  la  {ainteté,  les  parures  db  diaWe,^ 
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SCENE    IIL 

ELMIRE,M  ARIANE,  D  AMIS,  CLéANTE, 

DORINE. 

E  L  M  ï  ï<^  Ç  ^  CUanu^ 

i  V  ous  êtes  bien  heureux,  de  n-êtrc  point  venu 
Au<lirçours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  \  conuneilnem'apointvuej^ 
Je  veux  aller  là  haut ,  attendre  fa  venue. 

C  L  É  À  N  T  E.  • 

Moi ,  je  Tattens  ici  pour  moins  d*amufement  ^, 
£t  je  vais  lui  donner  le  bon  jour  feulement. 

a 
^— ^'^— "^^     I I  II  I  I     X    I  I  I      I        I         I      IM  — «»^ 


«  * 


-  S  C  E  N  E    lY, 

CLÉANTE,DAMIS,DORÏNÈ,  . 

P  A  M  I  s. 

13e îhymen  de  nu  fbeur  touchez-lui  quelque  chofç« 
J*ai  foupçôn  que  Tartufie  à  fon  effet  s*oppofc. 
Qu'il  obligé  mon  père  à  des  détours  (î  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérçt  j*y  prens. 
Si  même  ardeur  enflamme  &  ma  foeur  &  ValerCji 
I.a  fœur  de  cet  ami,  vous  le  fàvez ,  m'eft  chère  y 
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Et  s'il  Êdloit . .  ; 

D  o  R  I  K  E. 

Il  entre. 


itt 
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•  * 

ORGON,  CLÉANTEi  DORINE. 

O  R  G  O  K. 

Am  !  mon  frère,  bon  jour! 

Cl  É  a  n  t  e. 

Je  fbrtois ,  &  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour  *• 
La  campa^e  à  prefent  n^eft  pas  beaucoup  fleurie. 

«  Or  G  ON. 

'         (  à  Clcantt.  ) 

Dorine.  Mon  beau-frère ,  attendez,  je  vous  prie 
Vous  voulezl)ien  foufirir ,  pour  m'ôter  de  fouci. 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvçUçs  d'ici.      : 

(  k  Dorine.  ) 
Tout  s'eft-il ,  ces  dçux  jours ,  paflS  de  bonne  forte  ? 
*  Qu'eftK:e  qu'on  fait  céans ,  comnxe  eft-  cç  qu'on  s'y  porte  *  ? 

Dorine. 

'  Madaipe  eut,  avant-hier,  lafieVre  jufqu'aufbir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

'Or  G  ON. 

Et  Tartuflfe  ? 
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D  O  R  I  N  £• 

Tartuflfe  ?  H  fc  porte  à  merveille , 
Gros  &  gras ,  le  teînt  frais ,  &  la  bouche  vcrmeilte. 

O  R  G  o  N. 

Le  pauvre  homme  ^  î 

n  o  R  I  N  B. 

•    Le  fbir,  elle  etitûn  grâftd  dégoût. 

Et  ne  pot ,  an  fbuper ,  toucher  à  rien  du  tout  ^ 
Tant  fà  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle. 

P  R  G  O  N.. 

EtTartuficî 

Û  o  R  I  N  B. 

•  -  .    -  .  . 

Il  foupa  ^  lui  tout  feut ,  devant  elle;. 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix  > 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis.. 

LcpifâVPc^hôtifiiîW!  - 

.      DORINE. 

La  nîiit  fe  paflà  toute  entimr» 
Sans  qu'elle  put  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  Tempêchoiént  de  pouvoir  fommciller » 
Et  julqtfau)our,  près  d'elle,  îl  nousf  Mut  vdUer* 

O  R  G  o  N» 

EtTartuflfe^ 
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D  O  R  I  N  E. 

Prefle  d'un  fommcil  agréable. 
Il  paflà  dans  (a  chambre ,  au  fortir  de  la  table  ; 
Et  dans  (on  lit  bien  chaud  il  iè  iTiittout  (budain , 
Ou ,  iàns  trouble  )  il  dormit  jufquçs  au  lendcnuîn* 

ORçaN, 

Le  pMVrç  boïnme  ! 

Do  RIN  £. 

A  la  fin ,  par  no»  r^ùnsgBtgaèe^ 
Elle  fb  réibiut  à  fouflfrir  la  faignée , 
£t  le  foulagement  fuivit  tout  auffi-tôt, 

O  R  G  o  N. 

EtTartuflfe? 

D  o  R  I  N  E. 

Il  reprit  courage  comme  il  Faut. 
Et,  contre  tous  les  maux,  fortifiant  fon  amc. 
Pour  réparer  le  fang  qu'avoit  perdu  Madame, 
But,  à  fon  déjeûné  >  quaftr&  grands  coups  de  vin* 

/        Or  G  ON. 

Le  p*avre^  homme  ! 

D  o  R  I  K  E. 

Tous  deux  le  portent  biânenfin,' 
Et  je  vais  à  Madame  annencer  par  avance, 
l4  part  que  vous  prenez  à  fa  convalefeebce. 
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SCENE    VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

C  L  £  A  N  T  E. 

A.  VOTRE  NEZ ,  mon  frère,  elle  fc  rît  de  vous? 
Et,  fans  avoir  dcflèin.dc  vous  mettre  en  courroux  ^ 
^  Jft  vous  dirâi^  tout  franc ,  que  c'eft  avec  jufticc* 
Â-t-on  jamais  parlé  d'un  femblable  caprice  ^ 
Et  (e  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui  ^ 
A  vous  faire  oublier  toutes  chofes  pour  lui  ? 
Qu'après  avoir  chez-vous  réparé  fa  nûfcre^ 
Vous  en  veniez  au  point ... 

O  R  G  O  N. 

Alte-là ,  mon  beau-frère  > 
Vous  ne  cormoiflèz  pas  celui  dont  vous  parlez» 

.î  ..  .  C  L  É  A  N  T  E. 

Je  ne  le  connois  pas ,  pailque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin  >  pour  favoir  quelhoiiune  çej^eiu;  êtrCv  • 

.   O  R  G  o  N. 

t  Mon  frère ,  vous  feriez  charmé  de  le  connoîtrc. 
Et  vos  raviflèmens  ne  prendroient  point  de  fin. 
Ceftun  homme...  qui...  ah  !...  un  homme.^  un  homme  enfin  ! 
Qui  fuit  bien  fes  leçons ,  goûte  une  paix  profonde , 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
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Ouï ,  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien  » 
11  m'cnfcigne  à  n'avoir  afieâion  pour  rien  j 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  » 
Et  îe  verrois  mourir  frère ,  enËins ,  mère ,  &  femme» 
Que  je  m'en  foucierois  autant  que  de  cela. 

Gluante. 

Les  (èntimens  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

O  R  G  o  N. 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'éghfe,  il  venoit,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  fe  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'aflembléc  entière , 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  pouflbit  fa  prière; 
Il  faifoit  des  foupirs ,  de  grands  élancemens , 
Et  baifoit  humblement  la  terre  à  tous  momens  s 
Et ,  lorfque  je  fortois ,  il  me  dévançoit  vite , 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Inftruit  par  fbn  garçon,  qui  dans  tout  Timitoic, 
Et  de  fon  indigence,  &  de  ce  qu'il  étoit, 
Je  lui  faifois  des  dons  y  mais ,  avec  modeftie , 
II  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie  *. 
Cejl  tropj  me  difoit-il ,  d'eji  trop  dd  la  moitié  ^ 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié; 
Et  quand  je  refufois  de  le  vouloir  reprendre , 
Aux  pwvrçs^  ^  à  mes  yeux^  il  alloit  le  répandre. 
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Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer  ^ 
Et,  depuis  ce  tems-là,  tout  femble  y  profpércr  ^  * 
Je  vois  qu'il  reprend  tout  ;  &  qu'à  ma  femme  même , 
II  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême^ 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  (ix  fois  il  s'en  nK)ntre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jujfqu'oû  monte  fbn  zele  ; 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  : 
Un  rien  prefque  fuffit  pour  le  (candalifer  ; 
Ju{ques-là qu'il  fè  vint,  l'autre  jour,  accufer 
D'avoir  pris  une  puce ,  en  fiiifant  fa  prière  > 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère* 

C  L  i  A  N  T  E. 

Parbleu ,  vous  êtes  fou ,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  difcours ,  vous  moquez- vous  de  moi  i 
Et  que  prétendez-vous  ?  Que  tout  ce  badinage, .  • 

O  R  G  o  N. 

Mon  frère ,  ce  difcours  (ènt  le  libertinage , 
Vous  eh  êtes  un  peu  dans  votre  ame  enticbé  \ 
Et,  comme  je  vous  Tai  plus  de  dix  kà$  prêché  » 
Vous  vous  ^imrcrez  qudq^e  mécbantje  afiaire. 

C  L  É  A  K  T  £• 

Voilà  de  vos  pareils  le  difcoujs  ordinaire. 
Ils  veulent  que  chacun  foit  aveugle  com«nfi  eux. 
C'eft  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  > 
Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  fimagrées , 
N'a  ni  refpeét ,  ni  foi  pour  les  choies  fàcrées. 
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Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  lais  comme  je  parle ,  &  le  cièl  voit  mon  coeur. 

De  tous  vos  {açonnier$  on  o'eft  point  les  efclaves. 

Il  eft  de  faux  dévots  ainfi  que  de  &ux  braves  \ 

Et ,  comme  on  ne  voit  pas  qu  où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 

Les  bons  &  vrais  dévots ,  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace , 

Ne  font  pas  ceux  auffi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  diftinâion 

Entre  rhypocrifie  &  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  Vifage, 

Égaler  l'artifice  à  la  fincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité , 

Eftimer  le  fantôme  autant  que  la  perfonnc , 

Et  la  faufle  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes ,  la  plupart ,  font  étrangement  faits , 

Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raifon  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caraâère  ils  pafTent  fcs  limites; 

Et  la  plus  noble  chofe ,  ils  la  gâtent  fouveqt. 

Pour  la  vouloir  outrer  &  pouflèr  trop  avant. 

Que  cela  vous  foit  dit,  en  paflant,  nion  beau-frcre. 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  vous  êtes ,  fans  doute ,  un  doéteur  qu*on  révère , 
Tout  le  favoir  du  monde  eft  chez  vous  retiré. 
Vous  êtes  le  feul  iige  &  le  feul  éclairé , 
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Un  oracle  »  un  Caton  dans  le  fiécle  où  nous  ibmmes  i 
Et ,  prés  de  vous ,  ce  font  des  (bts  que  tous  les  t)omme& 

Cléante. 

Je  ne  fuis  point,  mon  frère ,  un  doétcur  révère. 
Et  le  (avoir  chez  moi  n'eft  pas  tout  retiré. 
Mais ,  en  un  mot,  je  fais ,  pour  toute  ma  fcience  ^, 
Du  &UX  avec  le  vrai  faire  la  diflerence  ; 
Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  foit  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévots , 
Auaine  chofè  au  monde  &  plus  noble  &r  plus  belle , 
Que  la  fàinte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 
Auflî  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux , 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  fpécieux , 
Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place , 
De  qui  la  facrilége  &  trompeufe  grimace , 
Abufe  impunément,  &  fe  joue  à  leur  gré. 
De  ce  qu*ont  les  mortels  de  plus  faint  &  facrc. 
Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  foumife. 
Font  de  dévotion  métier  &r  marchandife , 
Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités , 
A  prix  de  faux  cUns  d'yeux  &  d'élans  afieâés  i 
Cç$  gens ,  dis-j  e ,  qu'on  voit ,  d'une  ardeur  non  cpnimimc , 
Par  le  chemin  du  ciel ,  courir  à  leur  fortune  ; 
Qui ,  brûlans  &  prians ,  demandent  chaque  jour  ^ 
Et  prêchent  la  retraite ,  au  milieu  de  la  Cour  ; 
Qui  fàvent  ajufter  leur  zèle  avec  leurs  vices , 
Sont  prompts ,  vindicatifs ,  fans  foi ,  pleins  d'artifices  ; 

Et , 
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Et ,  pour  perdre  quelqu'un ,  couvrent  infoleinmeac 
t)e  rintérèc  du  ciel  leur  fier  reflènciment  s 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 
Quïlsprennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 
Et  que  leur  pailion ,  dont  on  leur  fait  bon  gré , 
Veut  nous  aflaffiner  avec  un  fer  facré. 
De  ce  faux  caraélère  on  en  voit  trop  paroître> 
Mais  les  dévots  de  cosur  font  aifés  à  connoître. 
Notre  fiècle ,  mon  frère ,  en  expofe  à  nos  yeux , 
Qui  peuvent  nous  fervir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Arifton ,  regardez  Périandre , 
Oronte ,  Alcidamas ,  Polidore ,  Clitandre  ; . 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  eft  débattu  ^ , 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  fafte  infupportable , 
£c  leur  dévotion  eft  humaine  &c  traitable  "^^ 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  adfcions , 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  correûions } 
Et  y  laiflant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 
C  eft  par  leurs  aâions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  ame  eft  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux  ^ ,  point  d'intrigues  à  fui  vre  ; 
On  ks  voit,  pour  tous  foins  ,fe  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement , 
Ils  attachent  leur, haine  au  péché  feulement. 
Et  ne  veulent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel,  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Tome  IF.         T 


^ 
I 


i 
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Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  fout  ufcr. 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  fe  fout  propofer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'eft  pas  de  ce  modèle; 
Ceft  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  fon  zèle. 
Mais,  par  un  foux  éclat ,  je  vous  crois  éblouL 

O  R  G  o  N. 

Monfieur  mon  cher  beau-frere ,  avez-vous  tout  dit  î 

C  L  É  A  N  T  E. , 

Oui. 
O  R  G  o  N  sUn  allant. 

Je  fuis  votre  valet. 

C  L  É  A  N  T  £• 

De  grâce ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laiflbns-là  ce  difcours.  Vous  fovez  que  Valere, 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

O  R  G  o  N. 
Oui. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  fi  doux. 

O  R  G  o  N. 
Il  eft  viai. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 
O  R  G  o  N. 
Je  ne  Çxi&. 

C  L  é  A  N  T  E. 

Auriez-vous  autre  pçnlee  en  tête? 
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O  R  G  O  N. 

Peut-être. 

Gluante. 
Vous  voulez  manquer  à  votre  ibi; 
O  R  G  o  N. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

CL^  A  N  T  E. 

Nul  obftacie ,  je  croi  9 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promeflesj. 

Or  G  ON. 
Seloa 

Gluante. 

Pour  dire  un  mot ,  faut-il  tant  de  fineflcs  ? 
Valere,  fur  ce  point,  me  fait  vous  vifiten 

O  R  G  o  n. 

Le  ciel  en  foit  loué. 

Gléante. 
.  Mais  que  lui  reporter  ? 

O  R  G  o  N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

G  L  É  A  N  T  E. 

Mais  il  eft  néceflaire 
De  favoir  vos  deflèins.  Quels  font-ils  donc? 

O  R  G  o  N. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

Ti; 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Maù  parlons  tout  de  bon» 
Valcreavotrefoi.  Latiendrcz-vous'',ounonî  , 

O  R  G  O  N. 

Adieu. 

Cl  é  ante  feuL 
Pour  {bn  amour,  je  crains  une  dilgracd, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  fe  paflê. 

Fin.  du  premier  Acie. 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

ORGON,  MARIANE. 

D  B.  G  o  >ï. 

JMariane. 

M  A  R  I  A  N  E^ 

Mon  pcEC. 

O  R  G  o  N. 

Approchez.  J'ai  de  quoi 
Vous  parler  çn  fecrçt. 

Mari  ANE  à  Or^onj  qui  regarde  dans  un  cabineu 

Que  cherchez-vous  î 

O  R  G  o  N. 

Je  voi 

Si  quelqu'un  n'eft  point  là  qui  pourroit  nous  çntendrci 
Car  ce  petit  endroit  eft  propre  pour  furprendre. 
Or  fus ,  nous  voilà  biçn.  J'ai ,  Mari^nc ,  çn  vous 
Remarqué,  de  tout  tems,  un  çfprit  aflèz  doux„ 
Et,  de  tout  tems  auflî ,  vous  m'avez  été  cherç» 

M  A  R  I  A  N  E, 

Je  fuis  fort  redevable  à  cet  amour  de  pcre. 

'  •-■-'  •  •  • 
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O  R  G  O  N. 

Ccft  fort  bien  dit,  ma  fiUc ;  &,  pour  le  mériter j^ 
Vous  devez  n'avoir  foin  que  de  me  contenter. 

M  A  R  I  A  N  £. 

Ceft  où  je  mets  auffî  ma  gloire  la  plus  haute. 

O  R  G  o  N. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Târtuflfe  notre  hôte  i 

Mari  ANE. 
Qui^  Moi? 

O  R  G  o  N. 

.  Vous.  Voyez  biçn  comme  vous  répondrez*^ 

M  A  R  I  A  N  E. 

^élas  !  J'en  dirai  ^  mpi ,  tout  ce  que  vous  voudrez.. 
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S  C  E  N  E     1 1. 

ORGON ,  MARI  ANE ,  DORINE ,  entrant  douce- 
ment y  &fe  tenant  derrière  Orgon  jfans  être  vue* 

Q  R  G  a  K. 

C/*EST  parler  (àgcmcnt.  Dites-moi  donc,mafiUc, 
Qu'en  toute  fa  perfonne  un  haut  mérite  brille  ; 
Qu'il  touche  votre  cœur ,  &  qu'il  vous  feroit  doux 
De  le  voir ,  par  mon  choix ,  devenir  votre  ^poux. 
Hé> 

M  A  R  I  A  N  E. 

Hé? 

Orgon. 

Qtfeft-ceî 

M  A  R  I  A  N  E. 

Plaît-il? 
Orgon. 
Quoi  t 

M  A  R  I  A  N  E^ 

Me  firis-je  méprife  ? 
Orgon. 


Comment? 


M  A  R  I  A  N  E. 

Qui ,  vouleZ'Vous ,  mon  père ,  que  jedif« , 

Tiv 
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Qui  me  touche  le  cœur ,  &  qu'il  me  fcroit  doux 
De  voir ,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  t 

O  R  G  o  N. 

Tartuflfe. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Il  n'en  eft  rien,  mon  pcre,  je  vous  jura 
Pourquoi  me  foire  dire  une  telle  impofturei 

O  R  G  a  N. 

Mois  je  veux  que  cela  foit  une  vérité  ; 
Et  c'eft  aflcz  pour  vous  que  je  Taie  arrêté;. 

M  A  R  I  A  N  £. 
Quoi  !  Vous  voulez ,  mon  père, . . 

O  R  G  o  N. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille > 
Unir ,  par  votre  hymen ,  Tartuflfe  à  ma  famille. 
11  fera  votre  époux ,  j'ai  réfolu  cela  ; 

(apperccvant  Dorine.) 

Et  comme  for  vos  vœux  je,..  Que  faites- vous  là? 
La  curiofité  qui  vous  prefle  eft  bien  forte , 
Ma  mie ,  à  nous  venir  écouter  ^  de  la  forte  ! 

D  o  R  I  N  E. 

Vraiment,  Je  ne  fais  pas  fi  c'cft  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjedure,  ou  d'un  coup  de  hafard^i 
Mais  de  ce  mariage ,  on  m'a  dit  la  nouvelle  » 
Et  fzi  traité  cela  de  pure  bagatelle^ 
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O  K.  G  O  N. 

Quoi  donc,  la  choie  cft-cllc  incroyablci 

D  o  R  I  N  E. 

Â  tel  points 
Que  vous-même ,  Monfieur ,  je  ne  vous  en  crois  point. 

O  R  G  o  N. 

Je  fais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

D  o  R  I  N  £. 

Oui  !  oui  !  vous  nous  contez  une  plaifantc  biftoire. 

O  RG  o  N, 

Je  conte  juftement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

D  o  R  I  K  £. 

Chanfons. 

O  R  G  o  N. 

Ce  que  je  dis ,  ma  fiUe ,  tf  eft  point  jeu. 

D  o  R  I  N  E. 

Allez,  ne  croyez  point  à  Monfieur  votre  perc, 
U  raille. 

O  R  G  o  N. 

Je  vous  dis. . . 

D  o  R  I  N  E. 

Non ,  vous  avez  beau  faire  ^ 
On  ne  vous  croira  point. 
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O  H  G  O  N. 

A  la  fin ,  mon  courroux.  •« 

D  o  R  I  N  E. 

Hé  bien ,  on  vous  croit  donc ,  &  c'cft  tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  Se  peut-il ,  Monficur ,  qu  avec  l'air  d'homme  (âge  > 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage. 
Vous  foy ez  aflcz  fou  pour  vouloir. . .. 

O  R  G  o  N. 

Ecoutez, 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaifent  point  s  ^e  vous  le  dis  ^  ma  mie^ 

D  O  R  I  N  E., 

Parlons ,  fans  nous  ficher,  Monfieur ,  je  vous  fupplic. 
Vous  moquez-vous  des.gens ,  d'avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n'eft  point  Tafifàire  d'un  bi|got. 
Il  a  d'autres  emplois ,  auxquels  il  faut  qu'il  penfe  : 
Et  puis  y  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 
A  quel  fil  jet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Choifir  un  gendre  gueux ... 

Orgo  N. 

Taifez-voUs.  S'il  n'a  rien^ 
Sachez  que  c'eft  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  révère» 
Sa  mifére  efl: ,  fans  doute ,  une  honnête  mifére , 
Au-deilus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puifqu'enfîn  ^  de  fon  bien  ^  il  s'eft  laiifé  priver^ 
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Par  (on  trop  peu  de  foin  des  chofes  temporelles  » 
Et  fa  pui&ànte  attache  aux  chofes  éternelles; 
Mais  mon  (ècours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  fortir  d'embarras ,  &c  rentrer  dans  fes  biens  i 
Ce  font  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
]^t,  tel  que  l'on  le  voit,  il  eft  bien  gentilhomme. 

D  O  R  I  N  E. 


• ' 


Oui ,  c'eft  lui  qui  le  dit  ;  &  cette  vanité. 

Monfieur ,  ne  lied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  (àinte  vie  embraflè  l'innocence  y 

Ne  doit  point  tant  prôner  fon  nom  &  fa  naiflance  y 

£t  Thumble  procédé  de  la  dévotion 

Souâfre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil  ?.m  Mais  ce  difcours  vous  blellb , 

Parlons  de  fa  perfonne ,  &  laiflbns  fa  nobleflc. 

Fercz-vous  pofleflcur ,  (ans  quelque  peu  d'ennui , 

D'une  fiUe  comme  elle,  un  homme  comme  lui  i 

Et  ne  devez- vous  pas  (bnger  aux  bien{eances , 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conféqucnces  ? 

Sachez  que  d'une  fille  on  rifque  la  vertu, 

Lorfque ,  dans  (on  hymen ,  fon  goût  eft  combattu» 

Que  le  deilein  d'y  vivre  en  honnête  perfonne , 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne  ^ 

Et  que  ceux ,  dont  par-tout  on  montre  au  doigt  le  front , 

Font  leurs  femmes  fouvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  font. 

Il  eft  bien  diflSicilc  enfin  d'être  fidèle 

A  4ç  certains  maris  faits  d  un  certain  modèle  » 
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Et  qui  donne  à  fa  fille  un  homme  qu'elle  hait , 
£ft  refponlable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  deflcin  vous  Hvro. 

O  R  G  O  N. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'eUc  à  vivrc^ 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  fuivre  mes  leçons^ 

O  R  G  o  N. 

Ne  nous  amufons  point,  ma  fille ,  à  ces  chanfbns  > 
Je  Çz\s  ce  qu'il  vous  faut ,  &  je  fuis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 
Mais ,  outre  qu'à  jouer ,  on  dit  qu'il  eft  enclin , 
Je  le  foupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  j 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églifes. 

D  o  R  I  N  E. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précifcs , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  ^ppercus  J 

O  R  G  o  N. 

Je  ne  dernande  pas  votre  avis  là-defîus. 

Enfin ,  avec  le  ciel ,  Tautre  eft  le  mieux  du  monde , 

Et  c'eft  une  richeflc  à  nulle  autre  féconde. 

Cet  hymen,  de  tous  biens,  comblera  vos  defîrs. 

Et  fera  tout  confit  en  douceurs  &  plaifirs. 

Enfemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 

Comme  deux  vrais  enfàns ,  comme  deux  tourterelles. 


N 
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Â  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  i 
£t  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

D  o  R  ï  N  £• 

Eue  ?  Elle  n'en  fera  qu'un  fot,  je  vous  aflure. 

O  R  GO  N* 

Ouais ,  quels  difcours  ! 

D  o  R  I  N  E. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure  i 
£t  que  (on  afcendant,  Monfieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  elle  aura. 

O  R  G  o  N. 

Ceflez  de  m'interrompre  >  &  (bngez  à  vous  taire , 
Sans  mettre  ^otre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

D  o  R  I  N  £. 

Je  n'eh  parle ,  Moniîeur ,  que  pour  votre  intérêt. 

O  R  G  o  N. 

Ceft  prendre  trop  de  foin  ;  taifez-vous ,  s'il  vous  plaît. 

D  o  R  I  N  E. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit ... 

O  R  G  o  lî. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

D  o  RI  N  E. 

Et  je  veux  vous  aimer ,  Monfîeur ,  malgré  vous-même^ 

O  R  G  o  N. 

Ah! 
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D  O  R  I  N  E. 

Votre  honneur  m'eft  cher,  &  je  ne  puis  foufirif 
Qu'aux  brocards  d*un  chacun  vous  alliez  vous  ofirir. 

O  R  G  O  N. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

D  O  K  I  N  E. 

C*eft  une  confcience^ 
Que  de  vous  kiflêr  faire  une  telle  alliance^ 

O  R  G  o  N. 

Te  tairas-tu,  ferpent  dont  les  traits  efirontés  * .  • 

D  o  R  I  N  E. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  &  vous  vous  emportez  ? 

O  R  G  o  N- 

Oui ,  ma  bile  s'échaufiè  à  toutes  ces  fadaifès , 
Et,  tout  réfolument,  je  veux  que  tu  te  caifes. 

D  o  R  I  N  E. 
Soit.  Mais  ne  difant  mot ,  je  n'en  penfe  pas  moins. 

O  R  G  o  N. 

Penfe ,  fî  tu  le  veux  \  mais  applique  tes  foins 

{àfafille.) 

A  ne  m'en  point  parler ,  ou .  • .  Suffit . . .  Comme  fàgc 
J'ai  pefé  mûrement  toutes  chofes. 

D  p  R  I  N  E  ^  part. 

J'enrage, 
De  ne  pouvoir  parler. 


COMÉDIE.  jôj 

O  R  G  o  N. 

Sans  être  damoifeau  » 
Tomiâe  eft  £iit  de  forte .  •  • 

D  o  R  I  N  £  à  part. 

Oui ,  c'eft  un  beau  mufeau. 
O  R  G  o  N. 
Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  fympathie 
Pour  tous  les  autres  dons . . . 

D  o  R  I  N  E  ^  part. 

La  voilà  bien  lottie  ! 

(  Orgon  fc  tourne  du  côté  de  Dorine  j  &  les  bras 
croifésj  l'écoute  &  la  regarde  en  face.  ) 

Si  j'étois  en  fa  place ,  un  homme  aflîirément 
Ne  m'épouferoit  pas  de  force  impunément , 
Et  je  lui  ferois  voir ,  bientôt  après  la  fête. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

O  R  G  o  N  ^  Dorine. 

Donc,  de  ce  que  je  dis ,  on  ne  fera  nul  cas  ? 

Dorine. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

Orgon. 

Qu  eft-ce  que  tu  Êiis  donc  ? 

Dorine. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

O  R  G  o  N  ^  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  fon  infolence  extrême , 
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Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  maîil* 

(  Il'fe  met  en  pojlure  de  donner  unfoufflet  à  Dorincy 
&  à  chaque  mot  qu'il  dit  à  fa  fille  j  llfe  tourne  poUt 
regarder  Dorine^  qui  Je  tient  droite  Jans  parler.  ) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  deflcîn . . . 
Croii-e  que  le  mari  •  ^ .  que  j'ai  fu  vous  élire .. .  ^ 
(.  à  Dorint.  ) 

^e  ne  te  parles-tu  \ 

D  o  R  I  N  È. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire» 

O  R  G  o  N* 

Encore  un  petit  mot. 

D  o  R  I  N  E. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi» 

O  R  G  o  N. 

Certes ,  je  t*y  gucttois. 

D  o  R  I  N  Ê. 

Quelque  fotte ,  ma  foL 

O  R  G  o  N. 

Eûfîn ,  nu  fille ,  il  faut  payer  d'obéiflatice , 

Et  montrer ,  pour  mon  choix ,  entière  déférence* 

D  o  R  I  N  E  ^/i  s'enfuyant. 

Je  me  moquerois  fort  de  prendre  un  tel  époux  ^ 

O  R  G  o  H. Après  avoir  manqué  de  donner  un  fi)ufflet 

à  Dorine*, 

Vous  avez  là ,  ma  fille ,  une  pcftc  avec  vous , 

-    Avec 
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Avec  qui ,  fans  péché ,  je  ne  (aurois  plus  vivre. 
Je  me  fcns  hors  d*état  maintenant  de  pourfuivrei 
Ses  difcours  infolens  m'ont  mis  refprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air ,  pour  me  raflèoir  un  peu. 


m 
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MARIANE,  DORINE 
D  o  m  N  E. 

A.VEZ-VOUS  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole t 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fafle  votre  rôle  ? 
Soufirir  qu'on  vous  propofc  un  projet  iofcnfc. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repouile  ? 

M  A  R  I  A  N  £• 

Contre  un  père  abfolu ,  que  veux-tu  que  je  faflè } 

D  O  R  I  N  £. 

Ce  qu'il  fiiut  pour  parer  une  telle  menace. 

V 

M  A  R  I  A  N  £. 

Quoi? 

Do  RI  NE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  5 
Que  vous  vous  nuricz  pour  vous ,  non  pas  pour  lui  s 
Qu'étant  celle  pour  qui  fe  fait  toute  l'aflfàire , 
Ceft  à  vous  9  non  à  lui>  que  le  mari  doit  plaire  \ 

Tomciv.  V 
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Et  que  fi  fon  Tartuffe  efl  pour  lui  fi  charmant. 
Il  le  peut  épQufçr  fan^i  nul  çnapêehemeRt, 

M  A  «.  I  A  N  E. 

Ua  père ,  je  l*avouc ,  a  fur  npas  tant  d^cmpirc , 
Que  Iq  n'ai  jamais  eu  h  force  de  rien  dire. 

D  O  R  I  N  E. 

Mais  raifonnons.  Valere  a  fait  pour  vous  des  pas, 
L*aimez-vous ,  je  vous  prie,  ou  ne  Taimcz-vous  pas  ? 

M  A  R  I  A  N  £• 

Ah  !  qu'envers  mon  amour ,  ton  injuftice  cft  grande , 
Ebrine  !  Me  dois-m  faire  cette  demande  ? 
T'ai-je  pas  ^ ,  là-deffus ,  ouvert  cent  fois  mon  cœur  '  2 
Et  fais-tu  pas  ® ,  pour  lui ,  jufqu'oû  va  mon  ardeur  ? 

D  o  R  I  N  E^ 

Que  fais-je  fi  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche , 

Et  fi  e  cft  tout  de  bon ,  que  cet  ama)qt  vous  touche? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  me  fais  un  grand  tort ,  Dorisne,  d'ea  douter  , 
Et  mes  vrais  fentimens  opt  fu  trop  éclater. 

D  o  R  I  N  E. 

Enfin ,  vous  l'aimez;  donc  > 

M  A  R  I  A  N  E* 

Oui ,  d'une  ardeur  extrcnac. 

D  o  R  I  N  E. 

Et ,,  fèkm  l'apparence ,.  il  vou&  aime.de.  nuème  f 
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M  A  a  I  A  K  E. 

^«  le  crdis. 

D  O  À.  I  N  E. 

Et  tous  deux  brûlez  également  ^ 
De  vous  voir  mariés  enlemble  ? 

M  A  K  I  A  N  £• 

Aflùrémcnt* 

D  O  R  I  N  E. 

Sur  cette  autre  union ,  quelle  eft  donc  votre  attente  > 

M  A  R  I  A  K  E. 

De  me  donner  la  ntort ,  fi  Ton  me  violente. 

D  O  R  I  N  E* 

ÏFort  bien.  C'eft  un  recours  où  je  ne  fbngeoîs  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir ,  pour  fbrtir  d'embarras. 
Lé  remède ,  fans  doute ,  eft  merveilleux.  J'enrage  ^ 
Lorfque  j'entends  tenir  ces  fortes  de  langage. 

M  A  R  I  A  N  Ew 

Mon  Dieu ,  de  quelle  humeur ,  Dorine ,  tu  te  rens  l 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaifîrs  des  gens, 

D  o  R  I  N  E. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  fornettes. 
Et,  dans  l'occafîon ,  mollit,  comme  vous  faites 

M  A  R  I  A  N  E. 

« 

Maiç,  que  véux-tu  ?  Si  j.'ai  de  la  timidité  î 

D  o  R  I  N  E. 

Mais,  l'amour,  dans  un  cœur,  yeut  de  la  fermeté» 

Vij 
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M  A  R  I  A  N  £> 

Mais ,  n'en  gardé-je  point  pour  les  feuxde  Valcrc, 
Et  n'cft-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Mais  quoi,  fi  votre  père  eft  un  bouru  fiejflfe. 
Qui  s*eft  de  fon  Tartufiè  entièrement  coëfie. 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée , 
La  faute  ^  à  votre  amant,  doit-elle  être  imputées 

M  A  R  I  A  N  £. 

Mais ,  par  un  haut  refus ,  &  d'éclatans  mépris , 
Ferai-je ,  dans  mon  choix ,  voir  un  cœur  trop  épris* 
Sortirai-je  pour  lui ,  quelque  éclat  dont  il  brille , 
De  la  pudeur  du  fexe ,  &  du  devoir  de  fille  ? 
£t  veux-^tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  •  •  • 

D  o  R  I  N  E. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  nea.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  Monfieur  Tartufiè  \  &c ,  j'aurois ,  quand  j'y  pcnfc , 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  raifon  aurois-je  à  combattre  vos  vœux  ? 
Le  parti,  de  foi- même,  eft  fort  avantageux. 
Monfieur  Tartufiè ,  oh ,  oli  !  N'eft-ce  rien  qu'on  propofe  ! 
Certes ,  Monfieur  Tartufiè ,  à  bien  prendre  la  chofè , 
N'eft  pas  un  homme ,  non ,  qui  fe  mouche  du  pied  , 
Et  ce  n'éft  pas  peu  d'heur  que  d'être  fa  moîtié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne , 
U  eft  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  fa  pcrfonne , 
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Il  a  Vorcillc  rouge ,  &  le  teint  bien  fleuri  ; 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  marL 

M  A  R  I  AN  B. 

Mon  Dieu  •  •  • 

D  o  R  I  K  E. 

Quelle  allégrefle  aurez-vous  dans  votre  ame , 
Quand  d'un  époux  (î  beau  y  vous  vous  verrez  la  fenune 

M  A  R  I  A  K  E. 

Ah  !  ceâè ,  je  te  prie  ^  un  femblable  difcours  S 
Et,  contre  cet  hymen,  ouvre-moi  du  fecours! 
C'en  eft  fait,  je  me  rends,  &:  fuis  prête  àtoutfaiird* 

D  o  R  I  N  E. 

Non ,  il  faut  qu'une  fille  obéiflc  à  (on  père. 
Voulût-il  lui  donner  un  linge  pour  époux. 
Votre  fort  eft  fort  beau.  De  quoi  vous  plaignez-vous } 
Vous  irez  par  le  coche  en  fa  petite  ville , 
Qu'en  oncles,  &  coufîn$,  vous  trouverez  fertile  •> 
Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 
D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  vifiter ,  pour  votre  bien-venue. 
Madame  la  Baillive ,  &c  Madame  l'Élue , 
Qui  d'un  fiége  pliant  vous  feront  honorer. 
Là ,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 
Le  bal ,  &  la  grand'baode ,  à  (avoir ,  deux  mu(ettcs. 
Et ,  par  fois  Fagotin  &  les  marionettes^ 
Si  pourtant  votre  époux . . . 

Vii; 
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M  A  R  I  À  N  E. 

Ah  î  tu  me  fois  mourxr% 
De  tes  confeils,  ^tôt,  fonge  à  me  fecourir* 

D  O  R  I  N  E. 

Je  fiiis  votre  fervante. 

M  A  R  I  A  K  E. 

Hé  !  Donne ,  de  grâce  • .  • 

D  a  R  I  N  £. 

ïl  Êiuf  ^  pcftjr  vous  punir,  que  cette aflÈurcpaiïîe&i. 

M  A  R  I  A  K  E^ 

Ma  pâ^ftvre  fille  ! 

D  Q  R  I  N  E. 

Non^ 

M  A  R  I  A  N  E. 

Si  mes  vœux  dcdarês .  *  * 

D  O  R  I  N  E. 

Point.  Tartuflfc  eft  votre  homme ,  &  vous  en  tâterczw 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  fais  qu*à  toi  toujours  je  me  fuis.confiéei. 
Fais-moi ... 

D  Q  R  I  N  E. 

Non.  Vous  fprçz,  ma  foi,  taftuifiéck 

M  A  R.  I  A  N.  £^ 

Hé  bien,  puifquc  mon  fort  ne  &urott?t*émouvoir> 
Laiûè-moi  déformais  toute  à  mon  défeiEpoir.. 
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Ccft  de  lui  que  mon  côeilr  empruntera  de  l'aide  \ 
£t  je  fais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(  Mariant  veut  s'en  alkr.  ) 
D  o  R  I  K  E. 

Hé  !  là ,  là ,  revenez.  Je  quitte  mon  courroui 
U  faut ,  nonobftant  tout ,  a^roir  pitié  de  vous. 

M  A  R  I  A  K  E. 

Vois-tu,  fi  Ton  m'expofe  à  ce  cruel  martyre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

D  o  R  I  N  E. 

Ne  vous  tourmentez  point*  On  peut  adroitement 
Empêcher  « . .  Mais  voici  Valere ,  vbtre  amant. 

"*'^——    Il   II  I  _        — ■— — ^^■^-.^— — — — — 

SCENE    IV. 

VALERE,  IVfAftlAl^É,  DORINE. 

Valere. 

•  ■* 

On  vi^-de  4^iter  ^  Madime ,  une  nouvelle. 
Que  je  ne  favois  pas ,  &  qui ,  fans  doute ,  e&  bellc> 

M  A  ]A.  I  A  «r  èJ 
Quoi? 

Val  b^r-Ej 

Que  vous  époufei-Tàrtufic. 

Vîv 


jiA  LE    TARTUFFE , 

M  A  R  I  A  N  s. 

Il  eft  certain 
Que  mon  pcre  s'eft  mis  en  tète  ce  deficin* 

V  A  L  E  R  E. 

Votre  père ,  Madame . . . 

M  A  R  I  A  K  £. 

A  changé  de  vifce, 
La  choie  vient  par  lui  de  m'être  propoféc. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  férieufement  ? 

Mari  a  n  e. 

Oui ,  férieufement. 
U  s'eft  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

Y  A  irf .  A  Iv  £•  -j.. 

Et  quel  eft  le  deflçin  où  votre  ame  s'arrête. 
Madame  \ 

M  A  9. 1  A  N  E» 

Je  ne  fais. 

\r  A  L  E  R  E. 

La  réponfe  eft  honnête^ 
Vousnefavcz? 

Mari  ANE. 

Non. 

V  ALE  R  E. 

Non! 


y^    ««^       4. 
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M  A  R  I  A  N  £. 

Que  me  con(êillez-vous? 

V  A  L  E  R  B. 

Je  vous  confcille ,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Vous  me  le  confcillcz  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tout  de  bon  ? 

V  A  L  E  R  B. 

Sans  doute. 
Le  choix  eft  glorieux ,  &  vaut  bien  qu'on  Técoute. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Hé  bien,  c'eft  un  confeil,  Motifieur ,  que  je  reçois. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  fuivre ,  je  crois. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  fôùfièrt  votre  ame. 

V  A  L  E  R  E, 

Moi  y  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire ,  Madame. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Et  moi ,  je  le  fui  vrai ,  pour  vous  faire  plaifir. 
D  O  R  I  N  E  yJ  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

'Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réuflîr. 


JI4  LE    TARTVFFS y 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  donc  ainfi  qu'on  aime  ?  Et  c*étoit  tromperie. 
Quand  vous .  •  • 

M  A  R  l  A  N  E. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  pna 
Vous  m*avez  dit,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  que ,  pour  époux  ,J3n  me  veut  préfenter^ 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  fiiire, 
Puifque  vous  m'en  donnez  le  confeil  falutaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  vous  excufez  pdnt  fur  mes  întentîons* 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  réfblutioos  ; 
Et  ycws  vous  (àififlèk  d\ifi  prétexte  frivole ^ 
Vçmt  vous  autorifer  à  manquer  de  parole. 

M  A  R  I  AN  E. 

Il  eft  vrai ,  c*eft  bien  dit. 

V  A  LE  R  E. 

.  Sans  doute  ;  &  votre  cœur 
N'a l'amais eu  pour  mioi  de. véritable  àJfdeuRi 

Ma  ri  an  e. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoîi*  cette  piclifée.  - 

V  A  L  E  R  E- 

Oui ,  ouï ,  permis  à  moi  ;  mais  mon  ame  ôfienfée 
Vous  préviendra,  peut-être,  en  un  pareil  déflèinî. 
Et  je  fais  où  porter ,  &  mes  vœux ,  &  ma  main;. 
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M  A  H  X  A  K  £. 

Âh  !  je  n*cn  doute  point  ^  &  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite . .  • 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  Dieu  »  laiflbns-là  le  mérite  ; 
J'en  ai  fort  peu ,  faos  doute  -y  &  vous  en  faites  foL 
Mais  j 'efpère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi  > 
Et  j'en  fais  de  qui  Tame  ^  à  ma  retraite  ouverte , 
Confentira,  fans  honte,  à  réparer  ma  perte. 

M  A  &  X  A  K  E. 

La  perte  n'cft  pas  grande  ^  & ,  de  ce  changement  » 
Yws  vous  coniblerez  afiex  facilement. 

V  A  L  E  R  £. 

J'y  ferai  mon  poffible  ^  Se  vous  le  pouvez  croire. 
Un  cœur  qui  nous  oublie ,  engage  notre  gloires 
U  faut  y  à  l'oublier ,  mettre  auflî  tous  nos  foins; 
Si  Fon  n'en  vient  à  bout ,  on  le  doit  feindre  au  nu>ins  ; 
Et  cette  lâchoté  jamais. ne  Ce  pardonne» 
De  montrer  de  l'amour  pour  q^i  nous  abandonne. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ce  fèntim^t ,  fans  doute ,  eft  noble  6c  relevé. 

V  A  L  B  BL  E. 

Fort  bien  -,  & ,  d'un  chacun ,  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  Vous  voudriez  qif  à  |amais ,  dans  mon  amc , 
Je  g^dafiè  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme } 
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Et  vous  viflfe ,  à  mes  yeux ,  paflèr  en  d'autres  brtf  > 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulezpas? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Au  contraire,  pour  moi ,  c'eft  ce  que  je  fbuhaite  \ 
£t  je  voudrois  déjà  que  la  chofè  ftit  faite. 

Valere. 

Vous  le  voudriez? 

M  A  RI  A  N  E. 

OvL 

Valere. 

C'eft  aflcz  m*infulter. 
Madame  ;  & ,  de  ce  pas ,  je  vais  vous  contenter. 

(  Il  fait  un  pas  pour  s* en  aller.  ) 

M  A  R  I  A  N  £. 

Fort  bien. 

Valere  revenant. 

Souvenez-vous  au  moins ,  que  c'eft  vous-mcmij 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  eflfort  extrême. 

M  ARIANE. 

Oui. 

Valere  revenant  encore. 

Et  que  le  deilèin  que  mon  ame  conçoit^ 
N'eft  rien  qu'à  votre  exemple. 

M  A  R  I  A  N  E. 

A  mon  exemple  >  fbit» 
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V  A  L  E  K  £  tn  fortant. 

Suffit.  Vous  allez  être  à  point  nommé  fervie. 

M  A  R  I  A  N  fi. 

Tant  mieux. 

V  A  L  £  R  £  revenant  tncorc. 

Vous  me  voyez,  c'eft  pour  toute  ma  vie; 

M  A  R  I  A  N  £. 

A  la  bonne  heure, 
y  A  L  E  R  E  yj  retournant  lorfqu*il  ejl  prêt  àfortlr. 

Hé? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Quoi? 

V  A  L  £  R  £. 

» 

Ne  m'appelez-vous  pas? 

M  A  R  I  A  N  £• 

Moi?  Vous  rêvez. 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  bien ,  je  pourfuis  donc  mes  pas. 
Adieu  ^Madame. 

(  //  sUn  va  lentement.  ) 
M  A  R  I  A  N  E. 

Adieu ,  Monfieur. 

D  O  R I N  £  à  Marîane. 

Pour  moi ,  je  penfc 
Que  vous  perdez  Tclprit  par  cette  extravagance  j 
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Et  je  vous  ai  laifles  tout  du  long  quercUcf  ^ 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfiil  allen 
Holà^  Seigneur  Valere» 

{Elle  arrête  VaUrt  par  le  bras.) 
V  A  L  £  R  E  feignant  de  r^fifter. 

Hé!  que  V6ux*tu,  Dorine^ 

D  o  R  I  N  £. 

Venez  ici. 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine* 
Ne  me  détourne  point  dé  ce  qu'elle  a  voulu. 

D  O  R  I  N  E. 

Arrêtez* 

V  A  L  E  RE. 

Non ,  vois-tu ,  c'eft  un  point  réfolu. 

D  o  R  I  N  E. 

Ah! 

Mariane  à  paru 

Il  fbufire  à  me  voir ,  ma  préfence  le  chafle  s 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DoRiNE  quittant  VaUrey  &  courant  après  MarianCm 

A  Tautre.  Où  courez-vous  ? 

Mariane. 
Laifle. 
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D  O  R  I  N  £• 

Il  faut  revenir. 

M  A  R  I  A  K  £• 

Non ,  non ,  Dorinc ,  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

V  A  L  E  R  E  à  part. 

Je  vois  bien  que  nu  vue  eft  pour  elle  un  fupplice , 
Et ,  fans  doute ,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  aâranchiilb. 

DORINE  quittant  Mariane  &  courant  après  Valcrc. 

Encor  !  Diantre  foit  fait  de  vous  !  Si.,.  Je  le  veux. 
Celiez  ce  badinage  \  &  venez-çà  tous  debx. 

{^ElU  prend  Valere  &  Mariane  par  la  main  6*  Us  ' 

ramené*  ) 

Valere  à  Dorine. 
Mais  quel  eft  ton  dellèin  ? 

Mariane  à  Dorme. 

Qu  eft<e  que  tu  veux  faire  î 

D  O  R  I  N  e. 

Vous  bien  remettre  enfemble,  &  vous  tirer  d'affaire. 

{à  Valere.) 
Etes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  > 

Valere. 
N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 

D  o  R I  N  E  CL  Mariane. 

Êtcs-vous  foUe ,  vous ,  de  vous  être  emportée  ? 

Mariane. 
N'as- tu  pas  vu  la  chofe,  &  comme  il  m'a  traitée  î 
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D  O  K  I  K  £. 

{àFalcre.) 

Sottile  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  foin 
Que  de  fè  confervcr  à  vous,  j'en  fiiis  témoin. 

(à  Mariane.) 

Il  n'aime  que  vous  feule ,  &  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux ,  j'en  réponds  fur  ma  vie. 

MarIANE  à  FaUrc. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  femblable  conièil^ 

V  A  L  E  R  E  i  Marianc. 
Pourquoi  m'en  demander  fur  un  fujet  pareil  ?    ^ 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  &  l'autre 

(à  ralcre.) 
Allons,  vous. 

VaLERE  en  donnant  fa  main  à  Dorine. 

A  quoi  bon  ma  main? 

D  O  R  I  N  £. 

(  à  Mariane.  ) 

Ah,  çà,  la  vôtre. 

M  ARIANE  en  donnant  aujji  fa  main. 

De  quoi  fcrt  tout  cela? 

Dorine. 

Mon  Dieu  !  Vite ,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  peniez. 

(  Falerc 
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{  Vcâtrc  &  Mariane  ft  tiennent  quelque  nms  par 
ia  main  fans  fe  regarder.  ) 

V  A  L  E  R  E  yi  tournant  vers  Mariane.. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  chofes  avec  peine  j 
£1  regardez  un  peu  les  gens  fans  nulle  haine* 

{Mariane  fe  tourne  du  côté  de  Vakre  en  tuïfouriantk) 

D  b  R  t  N  É. 

A  vous  dire  le  vrai ,  lès  amans  font  bien  fous  ! 

V  A  L  E  R  E  à  Mariane. 

Oh  çà ,  n'at-ie  pas  lieu  dfe  me  plaindre  de  vous  ! 

Et ,  pour  n'en  point  mentir  5 ,  n'êtes-vous  point  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chofe  affligeante  > 

Mariane. 

Mais ,  vous ,  n^ctes-voiis  pas  Thomme  le  plus  ingrat.  •  • 

D  O  R  I  N  E. 

Pour  une  autre  faifon,  laiflbns  tout  ce  débats 
Et  fongcôns  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

Mariane. 
Dis-nous  donc  quels  reflbrts  il  faut  mettre  en  ufage. 

D  o  R  I  N  fe. 
Nous  en  ferons  agir  de.  toutes  les  façons. 

(  à  Mariane.  )  {à  Valere. ) , 

Votre  père  fe  moque  ;  &  ce  font  des  chinfods. 

(  à  Martàne.  ) 
Mais.,  pour  vous ,  il  vaqt  mieux  qu'à  fon  extravagance , 
D'un  doux  confentement  vous  prêtiez  l'apparence , 

Tome  IV.  X 
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Afin  qii*en  cas  d'alarme ,  il  vous  foit  plus  aiii 
De  tirer  eii  longueur  cet  hymen  propofé. 
£n  attrapant  du  tems ,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  Vous  payerez  ^  de  quelque  iiHiladie  * , 
Qui  viçpdra  tout^à7caup,  &  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  préfage  mauvais  $ 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  facheufc, 
Caile  quelque  miroir  ^  ou  fbngé  d'eau  |:)ourbeufe  ; 
Enfin ,  le  bon  de  tout ,  c'eft  qu'à  d'autres  qu'à  lui , 
On  ne  peut  vous  lier  ^  que  vous  ne  difîez  oui. 
Mail ,  pour  mieux  réuffir ,  il  eft  bon ,  ce  me  (èmble  ^ 
Qu'on  ne  vous  trouve  point ,  tous  deux  ^  parlant  enfemble. 

-       {àFaUn.) 

Sortez  5  & ,  fans  tarder ,  employez  vos  amîs 
Pour  Vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

{à  Mariane,) 

Nous,  allons  réveiller  les  eflfbrts  de  fbn  frère  ; 
Et ,  dans  notre  parti ,  jeter  la  belle-mere. 
Adieu. 

VaLEKE  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  efpérance ,  à  vrai  dire ,  c&  en  vous, 

V  * 

Mariane  à  yaUre. 

5c  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  perc , 
Mais  je  ne  ferai  point  à  d'autre  qu'à  Valcre. 
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Val  EUE. 

Que  vous  me  comblez  cfaife  !  Et  quoi  que  puifle  ofer. . . 

D  o  R  I  K  £• 
Ah  !  jamais  les  amans  ne  font  las  de  jafer. 
Sortez,  vous  dis-jck 

V  A  L  £  R  E  revenant  Jur /es  pt^s* 
Enfin... 

D  O  R  I  K  E. 

Quel  caquet  eft  le  vôtre  ! 
Urez  de  cette  part  ^  &:  vous,  tirez  de  l'autre. 

{Dorîne  Us  pouffe  chacun  parl'/paul^j  &  Us  ohtige 
defeféparen) 

Fin  duficond  n3e. 
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A  G  T  E    III. 

S  C  É  N  E     P  R  E  MI  E  R  E. 

•DAMIS,  DORINÉ 

D  A  M  I  S. 

^^UE  la 'foudre ,  furThcurc,  achève  mes  deftins. 
Qu'on  me  traite  par-tout  du  plus  grand  des  faquins  ^^ 
S'il  cft  aucun,  refpédj  ni  pouvoir' qui  m'arrête , 
Et  fi  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  m^  tête» 

D  O  R  I  N  E. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement. 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  Amplement  j 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  fe  propofe  ; 
Et  le  chemin  eft  long ,  du  projet  à  la  chofe.  ' 

D  À  M  I  s. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'ar^-ctc  les  complots , 
Et  qu'à  l'oreille,  un  peu,  je  lui  dife  deux  mots. 

D  o  R  I  N  E. 

Ah  !  tout  doux.  Envers  lui ,  comme  envers  votre  perc  , 
Laifïèz  agir  les  foins  de  votre  belle-mere. 
Sur  l'elprit  de  Tartuffe ,  elle  a  quelque  crédit; 
Il  fe  rend  complaifant  à  tout  ce  qu'elle  dit  j 
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Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  La  chofe  feroit  belle. 
Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  aie  mander» 
Sur  l'hymen  qui  vous. trouble,  elle  veut. le  fonder  ^ 
Savoir  Tes  {ciitimens ,  &  lui  faire  coniioitre 
Quels  fôciieux  démêlés  il  pourra  £ciire  mitre;     *    ' 
S'il  ËLUt.qu'à  ce  deflèin  il  prête  quelque  e(poir  ^ 
Son  valet  dit  qu'il  prie ,  &  je  n'ai  pu  le  voir  5 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  défcendre. 
Sortez  donc ,  je  vous  prie  ,.&  me  laiflèz  rattcndrCt 

D  A  M  I  S* 

Je  puis  être  préfent  à  t.put  cet;  cntrietieiv 

D  a  R  I  N  E. 
Point.  U  faut  qu'ils  foienf  ijeu^s, 

D  A  M  I  S. 

•  •      T  .  ♦ 

.    ,  ,  ,    Je  ne  lui  dirai  ricri. 

D  Q  K  I  N  £^ 

Vcrns  yous  moquez.  On  fait  vos  traafpotts.or(Jii)ai}:cs , 
Et  c'eft  lé  vrai  moyen  dç  gâter  les  affaires.  '  ''  ^ 
oortcz*. 

D  A  M  I  5. 

Non ,  je  veux  voir ,  fans  me  mettre  en  courroux. 

Pj3  R  I  ;i!ï  p..  . 

• . .  'à.      \J      ^     ^  .    .  a. 

Que  vous  êtes  fôcheux  !  Il  vient.  Rçtirf  z-vous. 

(  Dant^yafe,  Qachcr.dmsuM  cabifut  qui  cjl  au  fond 
du  théâtre.)  ,  /,  ,  . 
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S  G  E  N  E    1 1, 

tÂRTUFFE,  DQRINE 

TartuîjFE psrlant haut  kfon vakt ^  qui  €fi dansi 
la  mcôfon.^  dis  quii  appcrçoit  Dorim. 

liAURENX^  (errez  ma  hairc,avcc  ma  dîfciplinc  ^ ,, 
£t  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir ,  je  vais ,  aux  prifonnïers  y 
Des  aumônes  que  j'ai ,  partager  les  deniers. 

D  ô  R  i  N  Ê  â  part.^ 

Que  d'affedation  Se  de  jFof fànteric  ! 

T  À  R  t  tJ  t  F  E, 

«  «  va 

Que  youlçz-yous  ? 

P  O  R  I  N  E,, 

Vous  dire... 

'    T  A  R  ï  U  t  î  E  tirant  un  mouclioir  dèfàpccfte.^ 

Ah  !  mon  Dieu ,  )e  vous priç^ 
Avant  quç  de  parler^  prenez-moi  ce  mouçKôir. 

D  o  R  I  N  E. 

.'"■■■'         '  *  •    • 

Cooamcnt? 

TAltVtJFPE. 

CôuVrfez  te  fciii  iquç  je  nie  îaùroiis.VcrtÇ. 
Paf  de  p^rèfls  objets  les  àmts  font  bïçflçcs , 
Et  cela  iait  venir  de  coupables  penfées.. 
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D  o  &  I  N  £. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation , 
Et  la  chair  fur  vos  fens  fait  grande  impreflion  ? 
Certes ,  je  ne  fais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  ; 
Mais  à  convoiter ,  moi ,  je  ne  fuis  pas  fî  prompte  y 
Et  je  vous  verrois  nud ,  du  haut  jafques  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pa5«  > 

Mettez  dans  vos  diicours  ua  peu  de  modeâie  » 
Ou  ]t  vais ,  fur  le  champ  »  vous  quitter  la  partîie. 

Do  R  I  H  E. 

Non,  non,  c*cft  moi  qui  vais  vous  laiflèr  en  repos, 
'  Et  je  n'ai  feulement  qu*à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  £dle  bafle , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  ^aco 

TA&TUffl. 

Heiofi  !  Tr^és  volontiers. 

D  a  H  I  V  £  i  paru 

Comme  il  k  cadondt  ï 
Ma  foi ,  je  âûs  toujours  pour  ce  que  j'en  aï  dit* 

T  A  R  T  u  F  ï  E. 

Viendra-t-^îie  bientôt? 

D  O  R  î  K  E. 

Je  l'entends ,  ce  me  femblc. 
Qui ,  c'eft  elle  en  pçrfonne ,  &  jevous  laiflè  cnfemblei 

Xiv 
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S  C  E  N  E    I  IL 

EL  M  IRE^  TARTUFFE. 
Tartuffe^ 

\^UE  le  ciel  à  jamais ,  par  Ta  toute  bonté , 
Et  de  l'àme  &  dû  corps  vous  donne  la  fànté. 
Et  béniflè  vos  ^urs,  autant  que  le  délire 
Le^plus  jiiumble  de  ceux  que  Ton  amour  inipire^ 

Elm  I  R  ç. 
Je  fuis  k>it  obUçée  à  ce  fouhait  pieux.; 
Mais  prenons  une  çhaife ,  afin  d'êtrç  un  peu  niieu^u 

Tartuffe  ajjis.^ 

Coauneni  >  de  votre  mal;  vous  fentez^vous remiic  ? 

.£  L  M  I  R  E  ajflfe. 

Fort  bien  \  &  cette  fièvre  a  bien-tôt  quitté  pxifck 

Tartuffe.: 

Mes  prières  n*ont  pas  le  niérite  qu'il  faut ,. 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en^haut  % 
Mais  je  n'ai  fait  au  çiçl  nulle  dévote  inftancè,, 
Qui  n'ait  çu  pour  objet  votre  convalcjfçençc^ 

5  L  M  ï  R  E. 
Votre  zèle  pour  moi  s'eft  trop  inquiété. 

T  A  R  T  V  F  F  E. 

On  ne  peut;  trop  chérir  votre  chère  fanté  ^ 
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Et,  pour  la  rétablir  »  j'aurois  donné  la  nuennCi 

E  L  M  I  R  E. 

Ccft  pouflcr  bien  avant  la  charité  chrétienne , 
Et  jç  yovis  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

r 

Tartuffe. 
Je  lais  bien  moins  pour  vou$  que  vous  ne  méritez. 

E  L  M  I  R  £• 

Tai  voulu  vous  parler  en  fecret  d'une  afiàire , 
£t  fuis  bien  aife,  ici ,  qu  aucun  ne  nous  éclaire. 

Tartuffe. 

J'en  fuis  ravi  de  même  yjk ,  fans  doute ,  il  m'eft  doux  , 
Madame  y  de  me  voir ,  feul  à  feul ,  avec  vous. 
C'cft  une  occafion ,  qu'au  ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que ,  jufqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée. 

£  L  M  I  R  E. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'eft  un  mot  d'entretien , 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre ,  &  ne  me  cache  rien. 

(  Damisjfànsfe  montrer^  entr'ouvre  la  porte  du 
cabinet  dans  lequel  il  s^ était  retiré j  pour  entendre  la 
converjation.  ) 

Tartuffe. 

Et  je  ne  veux  auffi,  pour  grâce  fingulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  moïi  âme  tôùre  entière  5 
Et  vous  faire  ferment ,  que  les  bruits  que  j*iai  faitl 
Des.  viûtes  qu'ici  t.ççoiycnt  vc)s  attraits  > 


550  L^   TARTUFFE  y 

Ne  font  pas ,  envers  vous ,  IcflEct  d'aucune 
Mais  plutôt  d  un  tranfport  de  zélé  qui  m'entraîne. 
Et  d'un  pur  mouvemçnt . . . 

E  1  M  I  R  E. 

j€  le  prends  bien  âuflî. 
Et  crois  que  mon  fiilut  vous  donne  ce  fouci. 

Tartuffe  prcmm  la  main  d'Elé^e.s  ^  \ 
&  lui /errant  les  doigts. 

Oui ,  Madame ,  fans  doute ,  &  ma  ferveur  eft  tellç^  • 

E  L  M  I  R  JE, 

Ouf,  vous  me  ferrez  trop. 

Tartuffe. 

Ceft  par  tKch  de  zélc* 
De  vous  faire  auam  mal ,  )c  n'çus  jamais  deflcin  ^ 
Et  j*aaroés  bien  pktôt  ^  * . 

{  Il  m&t  la  main  fir  les  genoux  itEbnire*  ) 

E 1  ^  I  ï<^  IB. 

Q41Ç  fait  là  votre  main? 
Tartuffe. 
Je  tatc  votre  haJbit  JhoSk^n  eft  tooatoife^ 

Ah,degrace,lai(rezJefuisfortchatouiJku&.  . 
(  Elmire  recule  fon  fcfMuii  ^  <&  Tartuffe  fe  rapproche^ 

d'elle,) 
T  A  R  T  U  F  W'S,  mamane  le  fichu  d'Elnàrc. 
Mon  Dieu  ,quede<>epointro«vràgc  eft  merveiQctt;!^ 
On  travaiHç^i0ur^1)ui4'un  air  mk£touieux> 
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« 

Jamais  y  en  toute  cfaofe ,  on  n'a  vu  fi  bien  Êùrc, 

E  L  M  I  R  E. 

Il  cft  vrai.  Maïs  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  fa  foi , 
Et  vous  donner  fa  fille,  Efl-il  vrai  ?  dites-mol 

,  T  A  R  T  U  F  F  E, 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  \  mais ,  Madame ,  à  vrai  dire  « 
Ce  n'eft  pas  le  bonheur  après  quoi  je  foupirei 
Et  je  vois  autre  p;uties  merveilleux  attraits 
Pe  la  félicité  qui  &it  tous  mes  fouhait&i 

£  L  M  I  R  £• 

Cdk  que  ydos  n'aimez  rien  des  chofes  de  la  tenr>. 

Tartuffe, 

Monfçînp'enfçrmepointuu  cœur  qui  Ibit  de  pierre, 

£  L  M  I  R  £. 

Pour  moi ,  jç  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  foupîts , 
Çt  que  rien^  ici  bas ,  n'arrête  vos  defîrs^ 

Tartuffe. 

L'amour  qui  nous  attache  auK  beautés  éternelles, 
N'étoufic  pas  en  nous  Tamour  des  temporelles. 
-Nos  fèns  y  fadfcmcot ,  peuvent  ctarc  charmés 
Des  ouvrages  parfiuts  que  le  ciel  a  £>rmés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  àam  vos  pandUes  ; 
.MflBsôi'étaieem  vous  fcs^us  rares  merveilles. 
Il  a ,  fur  votre  face^  épanché  des  Jjeautés , 
PçntJç&ji^fcniti^^  6c,lescQCuntxaQ% 


.m  ê«HTi»." 


5J1  LE   TARTUFFE^ 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir ,  parfaite  créature , 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 
&  d'^n  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint  ^. 
Au  plus  beau  des  portraits ,  où  lui-même  ils'eft  peinte 
D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  fecrette 
Ne  filt  du  noir  efprit  une  furprifc  adroite  ; 
Et  mçme ,  à  fuir  vos  yeux ,  mon  cœur  fe  réfolut , 
Vous  croyant  un  obftaclc  à  faire  mon  falut. 
Mais  enfin  je  connus ,  6  beauté  toute  aimable. 
Que  cette  pafBon  peut  n'être  point  coupable^  ~ 

Que  je  puisTajuftcravecquc  la  pudeur; 

Et  c'cft  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Cem'eft ,  je  le  confeâè,  une  audace  bien  grande»^ 
Que  d'ofer  de  ce  cœur  \fous  adjceffer  l'ofifrande  i 
Mais ,  j'attends  en  mes  vœux ,  tout  de  votre,  bontc^ 
Et  rien  des  vains  efibrts  de  mon  infirmité. 
En  vous  eft  mon  efpoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude  j 
'  De  vous  dépend  ma  peine ,  ou  ma  béatitude  y 
Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  feul  arrêt , 
Heureux ,  (i  vous  voufez  ;  malheureux ,  s'il  vous  plaîtu 

El  M  I  R  E.^ 

La  (^claration  eft  tout-*à^  fait  plante  f 

Mais  elle  eft ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  furprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  (ëmble ,  armer  mieux  votre  fein  , 

Et  raifonner  un  peu  fur  uii  pareil  deflcin. 

Un  dévot  comme  vous ,  &  que  par-tout  onnomme*.  « 

Tjl  r  t  u  F  fe.   , 
Ah  !  pour  être  dévot  ^  je  a'en  fuis  pasinoinsiionune  ^  l 


COMÉDIE.  33J 

Et  lor(qu'on  vient  à  voir  vos  céleftes  appas , 
Un  cœur  fe  laifle  prendre  >  6c  ne  raifbnne  pas. 
Je  (ais  qu'un  tel  dilcours  de  moi  paroit  étrange , 
^flais  y  Madame ,  après  tout ,  je  ne  fuis  pas  un  ange. 
Et,  fi  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais> 
Vousdevezvousen  prendre  à  vos  cbarmans attraits. 
Des  que  j'en  vis  briller  la  fplendeur  plusqu'humaine , 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  fbuveraine; 
De  vos  regkrds  divins  l'inefiàble  douceur  » 
Força  la  réfiftance  où  s'obftinoit  mon  cœur  i 
Elle  furmonta  tout  j  jeûnes ,  prières ,  larmes. 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  &:  mes  foupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 
Et,  pour  mieux  m'cxpliquer ,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  fi  vous  contemplez ,  d'une  ame  un  peu  bénigne , 
Les  tribulations  de  votre  efclave  indigne  ; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  confolcr , 
Et  jufqu'à  mon  néant  daignent  fe  ravaler , 
JTaurai  toujours  pour  vous ,  ô  fuave  merveille , 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
Votre  honneur ,  avec  moi ,  ne  court  point  de  hafard , 
Et  n'a  nulle  dilgrace  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galans  de  Cour ,  dont  les  femmes  font  folles , 
Sont  bruyans  dans  leurs  faits ,  &  vains  dans  leurs  paroles , 
De  leurs  progrès ,  fans  ccfle ,  on  les  voit  fe  targuer; . 
Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 
Et  leur  langue  indiforète ,  en  qui  l'on  fe  confie , 
Deshonore  l'autel  où  leur  cœur  facrific. 


Jî4  iJ?   tARTXlFFÊ^ 

Mais  les  gens  comme  nous,  brûlent  d'un  feu  difcrtc^ 
Avec  qui  »  pour  toujours ,  on  eft  fur  du  fecret. 
Le  foin  que  nous  prenons  d(  notre  renonqméc» 
Répond  de  toute  chofe  à  la  perfonoe  ainntée  \ 
£t  c'eft  en  nous  qu'on  trouve  >  acceptant  notre  corar  ^ 
De  l'amour  &ns  fcandalc  >  &  du  pUifir  fans  peun 

£  L  M  I  R  E. 

Je  vous  écoute  dire  ;  &  votre  rhétorique. 
En  termes  aflcz  forts,  à  mon  ame  s'explique^ 
N'appréhendez- vous  point,  que  je  nefoisd'humeu^^ 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur  ? 
Er  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  forte. 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

Tartuffe. 

je  fais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuferez ,  fur  l'humaine  foibleflc , 

Des  violens  tranfports  d'un  amour  qui  vous  bleflè; 

Et  confidérerez ,  en  regardant  votre  air , 

Que  l'on  tfeft  pas  aveugle ,  &  qu'un  homme  cft  de  chain 

El  M  I  R  E. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  &çon  peut-être  > 
Mais  ma  dilcrétion  veut  fe  faire  paroître* 
Je  ne  redirai  point  l'a£Eàire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  cbo&  de  vous. 
C'efl^ de  preflèr  tout  franc ,  &  fans  nulle  chicane» 
L'union  de  Valere  avecque  Mariane, 
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De  renoncer  vous-même  à  rinjuftc  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  efpoir  ; 

ne  •0m 


SCENE    IV. 

ELMIRE,DAMI  S,  TARTUFFE. 

D  A  M I  $  fortant  du  cabuut  oà  il  s'étoU  retiré. 

ISi  ON ,  Madame ,  non ,  ceci  doit  fe  répandre , 
J  ctois  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  bonté  dtt  ciel  m'y  (cmble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit  ; 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance  ^ 
De  (on  hypocrifie  &  de  Ton  infblence  ; 
Â  détromper  mon  père  y  &  lui  mettre  en  plein  jour 
L'ame  d'un  icélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

£  L  M  I  R  E. 

Non ,  Damîs ,  il  fuffit  qu'il  (e  rende  plus  (âge. 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puifque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'eft  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  fe  rit  de  fottifes  pareilles. 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

D  À  M  I  S. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  en  ufer  ainfi  ; 
£t^  pour  faire  autrement,  j'ai  les  miennes  auili. 
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Le  vouloir  épargner  eft  une  raillerie  ; 

Et  Tinfolent  orgueil  de  fa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  jufte  courroux  ^ 

£t  que  trop  excité  de  défbrdre  chez-nous.     ^ 

Le  fourbe ,  trop  long-tems ,  a  gouverné  mon  père  > 

£t  deilèrvi  mes  feux  »  avec  ceux  de  Valere. 

Il  faut  que  du  perfide  il  foit  défàbufe  > 

Et' le  ciel,  pour  cela ,  mofire  un  moyen  aifé. 

De  cette  occafion  je  lui  fuis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  eft  trop  favorable. 

Ce  fcroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir , 

Que  de  l'avoir  en  main ,  &  ne  m'en  pas  fervir. 

£  L  M  I  K  £• 

Damis  •  •  • 

D  A  M  I  s. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  il  faut  que  je  me  croie. 
Moname  eft  maintenant  au  comble  de  (a  joie» 
Et  vos  difcours ,  en  vain,  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plailîr  de  me  pouvoir  Venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  Tafiàire, 
Et  voici  juftement  de  quoi  me  fatisfaire. 


^ 


SCENE 
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S  C  Ë  N  E    V. 

ORGON ,  ELMIRE ,  DAMIS ,  TARTUïTE 

D  A  M  I  s. 

iN  ous  allons  régaler ,  mon  père ,  Totre  abord 

D'Un  incident  tout  frais  »  qui  vous  furprendra  fort» 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  careilès} 

£t  Monfîeur ,  d'un  beau  prix ,  reconnoît  vos  tendreflès* 

Son  grand  zélé ,  pour  vous ,  vient  de  fe  déclarer  i 

II  ne  va  pas  à  moins ,  qu'à  vous  déshonorer^ 

£t  je  l'ai  furpris  là,  qui  faifoit  à  Miadame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

ÎUe  eft  d'une  humeur  douce ,  &  Ion  coeur  trop  difcret; 

Vouloit,  à  toute  force ,  en  garder  le  fecret  j 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Et  crois  que  vous  la  taire ,  eft:  vous  faire  une  oflenfc» 

£  L  M  I  R  £. 

Oui.  Je  tiens  que  jamais ,  de  tous  ces  vains  propos  ^ 
On  ne  doit  d'un  mari  traverfer  le  repos  s 
Quece  n'eft  point  de-làque  Thonneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  fuffit ,  pour  nous,  de  fàvoir  nous  défendre. 
Ce  font  mes  fcntimcns  5  &  vous  n'auriez  rien  dit , 
Damis,  fi  j'avois  eu  fui  vous  quelque  crédit. 

r 

Tome  IK         Y 
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SCENE    VI. 

ORGON,  D AMIS,  TARTUFFE. 

1 

O  R  G  O  N. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel  !  eft-il  croyable  '  ? 

Tartuffe. 

Obi,  mon  frère ,  je  fuis  un  méchant,  un  coupable ^ 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité. 
Le  plus  grand  fcélérat  qui  ait  jamais  été. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  chargé  de  Ibuillures  ; 
Elle  n*eft  qu'un  amas  de  crimes  &  d'ordures  > 
Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition. 
Me  veut  mortifier  en  cette  occafion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puiflc  reprendre , 
Je  n*ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
tt ,  comme  un  criminel ,  chaflèz-moide  chez-vous  \ 
Je  ne  faurois  avoir  tant  de  honte  en  partage. 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 
•.  '     ■ 

Ah  !  traître ,  ofes-tu  bien ,  par  cette  fauflèté, 
Voidoir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  ? 
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D  A  M  X  s. 

Quoi ,  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir  . . . 

O  A  ë  Ô  K^ 

Tais-toi  y  pefte  maudite. 

Taktuffb. 

Âb  î  Ïaiflfet-Ic  paricf ,  vous  Taccufez  à  tort: , 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croirô  à  fon  t^ppoft. 
Pourquoi ,  fur  un  tel  fait ,  m  être  fi  favorable  ? 
Savez'Vous,  après  tout  i  dé  ^uxA  je  fuis  capable  î 
Vous  fiez-vous  >  mon  frère ,  à  mon  extérieur  ? 
Et ,  pour  tout  ce  qu*on  voit ,  me  croyez- vous  meilleur  : 
Non ,  non ,  vous  vous  laiflez  tromper  à  l'apparence , 
Et  je  ne  fuis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  penfe. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  i 
Mais  la  vérité  pure  efl  que  |e  ne  vaux  rien. 

(  S*adrcjfant  à  Damis^  ) 

Oui ,  mon  cher  fils ,  parlez ,  traitez-moi  de  perfide,, 
D^'infame  de  perdu ,  de  Voleur,  d'homîcidc  j 
Âccablez-moi  de  noms  éUcor  plus  déteftés  ^ 
Je  n*5r  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ;.  . 

Et  j'en  veux,  à  genoux,  foufirir  rignominie» 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. .  : 
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O  B.  G.  O  N. 

(  à  Tartuffe,  )  {à  fin  fils.) 

Mon  frère ,  c'en  eft  trop.  Ton  cœur  ne  fe  rend  point  j^ 
Traître  î 

D  A  M  I  s. 

Quoi  !  fès  difcours  vous  féduiront  au  point  •  •  • 

O  R  G  0  N. 

(  relevant  Tartuffe*  ) 

Tais-toi,  pendarcLMonfrcre^hé,  levez-vous  ^  de  grâce  I 
{à/on  fils.) 

Infâme* 

D  A  M  I  S. 

Upeut..  • . 

Or  G  ON. 
Tais-toL 

D  A  M  I  s. 

Tcnrage.  Quoil  je  paflc . .  ^ 

O  K  G  o  N. 
Si  tu  dis  un  feul  mot,  je  te  romprai  les  braSi 

Tartuffe. 

Mon  firère ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas^' 
J'aimerois  mieux  (bufirir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'Ueûc  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignurc 

Org  OK  à /on  fils. 
Ingrat» 
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Tartuffe» 

Laiflèz-Ie  en  paix.  S'il  faut^  à  deux  genoux. 
Vous  demander  fa  grâce  •  •  • 

.  O  K  G  O  N  yi  jetant  aujji  à  genoux  &  embrajfant 

Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous? 
•     [à  fin  fils.) 
Coquin  >  vois  fa  bonté. 

D  A  M  I  s. 

Donc . ..  • 

O  R  G  O  K. 

Paix. 
D  A  M  I  s. 

Quoi ,  je . . . 

O  R  G  o  N. 

Pâix,dis-je, 
Je  fais  bien  quel  motif  à  l'atfaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïflèz  tous ,  &  je  vois  aujourd'hui , 
Femme,  enfans,  &:  valets,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chofe  en  ufage  » 
Pour  ôtcr  de  ch^z-raoi  ce  dévot  pcrfonnage^ 
Mais ,  plus  on  fait  d'efibrt  afin  de  l'en  bannir  ^ 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  ^ 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille  > 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

Yiiî 
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Dam  I  s.' 
A  recevoir  fd,  main ,  pti  pçnfe  l'obliger  \    " 

O  R  G  O  N* 

Oui^  trai(re>  &dè3ce(bir,  pour  vous  faire  enragen 
Ah  !  je  vous  brave  tou^,  &^  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéiflc,  &  que  je  fuis  le  maître* 
Allons  qu'on  fc  rétracte ,  &  qu'à  l'inftant ,  fripon  , 
On  fc  jette  à  fes  pieds ,  pour  demander  pardpiv     . 

D  A  M  I  s. 

Qui^  moi?^  De  ce  coquin,  qiii  par  fes  impofhir^^.« 

«O-  R  G  €>  K. 

Ah!  tu  réfifles,  gueux,  &  iui  dis  des  injures  i. 

(  à  Tartuffe^  ) 

Un  bâton ,  un  bâton,  |<^  me  retenez  pas* 

Sus  \  que  de  ma  maifpn  ^n  £)rte  de  ce  pas ,, 
£t  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  rauclacç< 

D  A  M  X  & 

Oui ,  je  ibrtirai  s  mais  ... 

G  R  G  o  N. 

Vite ,  quittons  la  placer 
Je  te  prive,  pendard,  dç  ma  fbcceflîon, 
£t  te  donne ,  de  plus ,  m%  malcdiâ;ion^ 
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SCENE    VIL 

ORG ON,  TARTUFFE. 
O  a  G  o  H. 

Offenser  de  k  forte  une  fainte  pcribnne  ! 

Tartuffe. 

O  Ciel  !  Pardonne-lui  la  douleur  qu^il  me  donne  l 

(  à  Orgon.  ) 
Si  vous  pouviez  (avoir  avec  quel  déplaiik , 
Je  vois  qu'envers  moa  fréf  e^  on  (ache  à  me  noircir. 

O  IL  G  o  K. 

Mas! 

Tartuffe. 

Le  feul  penfer  de  cette  ingratitude 
Fait  fbuflrir  à  mon  ame  un  fupplice  fi  rude . . . 
L'horreur  que  j'en  conçois . . .  J'ai  le  cœur  fi:  fèvrè^ 
Que  je  ne  puis  pader ,  &  crois  (pe  j'en  mourrai. 

O  R  G  a  N  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  oà 

il  a  chaffé  fon  fils. 

Coquin  !  je  me  rcpensque  ma  naain  t*iait  fait  grâce. 
Et  ne  t'ait  pas ,  d*abord ,  aflbmmé  fîir  la  place. 
(  à  Tartuffe.  ) 

Remettez- vous,  mon  frère  y  8c  ne  tous  fâchez  pas. 

Ta  RTU  FFE.. 

Rompons,  rompons  le  coursde  ces  facheuocdébats» 

Yiv 
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Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte  j^ 

Et  crois  qu'il  çft  bcfoin,  mon  ^rerc,  quç  j'en  forte» 

O  K  G  o  N, 

Comment  !  vous  moquez- vous  i 

Tartuffe. 

On  m'y  haït ,  &  je  voî 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  foupçons  de  ma  fou 

O  B.  G  O  N, 

Qu'importe  rVoyez-vousqucmpn  coeurlcsécoute  i 

Tartuffe. 

On  ne  manquera  pas  de  pourfuivre,  (ans  doute j 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez. 
Peut-être  une  autre  fois  ieront-ils  écoutés^ 

O  R  G  O  H, 

Non>  mon  frère ,  jamais. 

Tartuffe, 

Ah  !  mon  frcrc ,  une  fcnunQ 
Aiiement  d'un  mari  peut  bien  (urprendre  l'amç, 

O  R  ç  o  îT. 

Non^  non. 

Tartuffe. 

Laiflez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici 
Leur  ôter  tout  fujet  de  m'attaquer  ainfu 
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O  R  G  G  N, 

N<in  >  VOUS  demeurerez ,  il  y  va  de  ma  ?ie^ 

Tartuffe. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie 
Pourtant  ^  fi  vous  voidiez.^. 

O  R  G  o  N. 

Ah! 

Tartuffe. 

Soit  N'en  parlons  j^m. 
Mais  je  fais  comme  il  faut  en  ufer  là-deflus. 
L'honneur  eft  délicat ,  &  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits ,  &  les  fujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  époufe ,  &:  vous  ne  me  verrez.  ,• 

O  R  G  o  N. 

Non ,  en  dépit  de  tous ,  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde ,  eft  ma  plus  grande  joie, 
£t  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor .  Pour  les  mieux  braver  tous , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vousi 
£t  je  vais^  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière^ 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  &  franc  ami ,  que  pour  gendre  je  prends» 
M'eft  bien  plus  cher  que  fils ,  que  femme  y  &  que  patcos. 
N'accçptçrçz^vous  pas  ce  que  je  vous  propofcî 

Tartuffe. 

La,  volonté  du  çicl  Toit  faite  en  toute  chofe* 
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O  R  G  O  N. 

le  pauvre  homme!  Allons,  vîte  en  AxtSBtr  un  écrit, 
£t  que  puiflè  l'envie  en  crever  de  dépic  ■ 

Fin  du  troifiémc  ASe* 


COMÉDIE.^  J47 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

C  L  i  A  N  T  E. 

C^ui ,  tout  le  monde  en  parle ,  &  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit ,  n'eft  point  à  votre  gloire  i 

Et  )c  vous  ai  trouvé,  Monfîcur ,  fort  à  propos. 

Pour  vous  en  dire  net  ma  penfée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expofe  ; 

Je  pafle  là-<îeffùs ,  &  prends  au  pis  la  chofe. 

Suppofons  que  Damis  n'^n  ait  pas  bien  ufé  y 

Et  que  ce  foit  à  tort  qu'on  vous  ait  accufé  i 

N'eft-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  Toffenfc , 

Et  d'éteindre  en  fon  cœur  tout  defir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  foufirir ,  pour  votre  démêlé , 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  foit  exilé^ 

Je  vous  le  dis  encore ,  &  parle  avec  franchifo; 

U  a'eâ:  petit ,  ni  grand  >  qui  ne  s'en  fcandalifè  ; 

Et ,  fi  vous  m*en  croyez ,  vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  poufièrez  point  les  aâkires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

£(  remettez  le  ^  en  gracç  avec  le  perç^ 
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Tartuffe. 

Hélas  !  je  le  voudrois ,  quant  à  moi ,  de  bon  cœur. 
Je  ne  garde  pour  lui,  Monfîeur ,  aucune  aigreur ^ 
Je  lui  pardonne  tout ,  de  rien  je  ne  le  blâme  > 
Et  voudrois  le  fervir  du  meilleur  de  mon  ame. 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  fauroit  confentir  \ 
Et  y  s'il  rentre  céans ,  c'eft  à  moi  d'en  îontc. 
Apres  Ton  aâion ,  qui  n'eut  jamais  d'égale , 
Le  commerce ,  entre  nous ,  perteroit  du  fcandale  ; 
Dieu  fait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroitv 
A  pure  politique  on  me  l'imputçroit , 
Et  Ton  diroit  par-tout  que ,  me  (entant  coupable  , 
Je  feins,  pour  qui  m'accufe,  un  zèle  charitable; 
Quemon  cœur  l'appréhetide,  &;  veut  le  ménager 
Pour  Iç  pouvoir ,  (bus  main ,  au  filence  engager. 

C  L  É  A  N  T  E* 

Vous  nous  payez  ici  d'excufes  colorées , 
Et  toutes  vos  raifons ,  Monfîeur ,  font  trop  tirées; 
Des  intérêts  du  ciel  piG^rquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable ,  a-t-il  befoin  de  nous? 
LaijSèz-lui,  laiflèzrlui  le  foin  de  les  vengeances. 
Ne  fongez  qu'au  pardon  qiill  prefcrit  des  ofibnfos  $ 
Et  ne  regardez  point  aux  jugemens  humains. 
Quand  vous  fuivez  du  ciel  les  ordres  fouverainsi 
Quoi  !  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croiro^i 
D'une  boqypQ  aâion  ejp^xpochera  la  gloire  2 
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Kon ,  non ,  fàifbns  toujours  ce  que  le  ciel  prefcric, 
£t  d'aucun  autre  foin  ne  nous  brouillons  i'eiprit  \ 

Tart  u  F  fe. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ^ 
Et  c'eft  faire ,  Monfieur  »  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 
IMais ,  après  le  fcandale  &  TaJ&ont  d'aujourd'hui. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

C  L  i  A  N  T  E. 

Et  vous  ordonne-t-il,  Monfieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  Ton  père  confeiUe  ? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  eft  fait  d'un  bien  > 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

Tartuffe. 

Ceux  qui  me  connoîtront ,  n'auront  pas  la  penfée 
Que  ce  foit  un  eflèt  d'une  ame  intéreflee. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  » 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  > 
Et  fi  je  me  réfbus  à  recevoir  du  pcre 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 
Ce  n'eft ,  à  dire  vrai  y  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 
Qu'il  ne  trouve  des  gens ,  qui ,  l'ayant  en  partage. 
En  faâènt ,  dans  le  monde ,  un  criminel  ufage  ; 
Et  ne  s'en  fervent  pas ,  ainfi  que  j'ai  deflein , 
Pour  la  gloire  du  ciel^  6;  le  bien  du  prochain. 
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C  L  é  A  N  t  E; 

Hé ,  Monfîeur ,  n*ayez  point  ces  délicates  craintes  ; 
Qui ,  d'un  jufte  héritier ,  peuvent  caufcr  les  plaintes* 
Soufirez ,  fans  vous  vouloir  embarrafler  de  rien^ 
Qu'il  foit,  à  (es  périls,  poSeâeur  de  fbn  bien  ; 
£t  fbngez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  méfufe» 
Que  fi ,  de  l'en  fhiftrer ,  il  faut  qu'on  vous  accufe. 
J'admire  feulement,  que  fans  confufîon> 
Vous  en  ayez  fouHcrt  la  propofition. 
Car,  enfin ,  le  vrai  zélé  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
£t^  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  co&ur  ait  mis 
Un  invincible  obftacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroît-il  pas  mieux  qu'en  pcrfbnne  difcrettc. 
Vous  fiffiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  fouflfirir  ainfî ,  contre  toute  raifon , 
Qu'on  en  chafle  pour  vous  le  fils  de  la  maifbn  ? 
Croyez-moi,  c'eft  donner  de  votre  prudliommie, 
Monfîeur.  •• 

Tartuffe. 

Il  eft ,  Monfîeur ,  trois  heures  &  demie  * , 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuferez  de  vous  quitter  fî-tôt. 

C  L  É  A  N  T  E  fcuL 

Ah! 


ty 
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SCENE    IL 

HMIRE ,  MARIANE ,  CLÉANTE ,  DORINE. 

D  O  R I N  E  à  CUaiue. 

Oe  g  race  ,  avec  nous ,  employez-vous  pour  elle. 
Monfieur,  (on  ame  fbuffi-e  une  douleur  mortelle, 
£t  l'accord  que  fbn  père  a  conclu  pour  ce  fbir, 
La  fait ,  à  tous  momens ,  entrer  en  défefpoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie, 
£t  tadions  d'ébranler,  de  force  ou  d'induftrie. 
Ce  malheureux  deflein  qui  nous  a  tous  troublés. 


SCENE    1 1 L 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 

DORINE. 

O  R  G  O  K. 

j(5Lh  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  aflemblés. 

(à  Manant.) 
Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
£t  vous  (avez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

M  A  R I A  N  E  aux  genoux  d'Orgon. 
Mon  père  »  au  nom  du  ciel ,  qui  connoit  ma  douleur^' 
Et  par-tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 


\ 
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Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naffîuice  ^^ 
£t  difpenfez  mes  vœux  de  cette  obéiflànce. 
Ne  me  réduifèz  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jufqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  i 
Et ,  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée* 
Si,  contre  un  doux  efpoir  que  j'avois  pu  fçrmef , 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ofe  aimer. 
Au  moins ,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore  , 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  défefpoir , 
En  vous  (èrvant ,  fur  moi ,  de  tout  votre  pouvoir* 

O  R  G  O  N  fe  ftntant  attcndriTé 

Allons ,  ferme ,  mon  cœur ,  point  de  foiblefle  humaine^ 

M  A  R  I  A  N  E. 

Vos  tcndreflès  pour  lui  ne  me  font  point  de^eine  s 
Faites-les  éclater ,  donnez-lui  votre  bien  \ 
Et ,  fi  ce  n'eft  a0ez ,  joignez-y  tout  le  mien , 
J'y  confens  de  bon  cœur ,  &  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais ,  au  moins ,  n'allez  pas  jufques  à  ma  perfonne  ; 
Et  fouffirez  qu'un  couvent,  dans  les  auftérités, 
Ufe  les  triftes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

O  R  G  Ô  N, 

Ah  !  voilà  juftement  de  mes  religieufes , 
Lorfqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureufes. 
Debout.  Pkis  votre  cœur  répugne  à  l'accepter , 
Plus  ce  fera  pour  vous  matière  à  mériter. 

Mortifiez 
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Mortifiez  vos  fcns  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage* 

D  o  R  I  N  E. 

Mais  quoi!. .é 

O  R  G  O  N. 

Taifcz- vous ,  vous.  Parlez  ï  votre  écot. 
Je  vous  défends ,  tout  net ,  d'ofer  dire  un  (èul  mot. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Si ,  par  quelque  confeil ,  vous  foufirez  qu'on  répondes 

O  R  G  o  N. 

Mon  frère ,  vos  confeils  font  les  meilleurs  du  monde. 
Ils  ibni  bien  raKbnnés,  &c  j'en  fais  un  grand  cas^ 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  ufc  pas. 

E  L  M  I  R  £  à  Orgon. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  fais  plus  que  dire  ; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C  eft  être  bien  cqpffé ,  bien  prévenu  de  lui , 
Que  de  xious  démentir  fur  le  fait  d'aujourd'hui. 

Orgon. 

« 

Je  fuis  Votre  valet ,  &c  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils,  je  fais  vos  complaifances ; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  défavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  .jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enfiù,  pour  être  crue^» 
Et  vous  auriez  paru  d'autre,  manière  émue. 

Tome  If^.         Z 
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.     £  L  M  I  R  £. 

Eft-ce  qu'au  fimplc  aveu  d'un  amoureux  tranfport, 
11  faut  que  notre  honneur  fe  gendarme  fi  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  &  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi ,  dp  tels  propos ,  je  me  ri^  Amplement; 
Et  l'édat ,  là-dcfïùs ,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous^  montrions  fages  , 
Et  ne  fuis  point  du  tout  pour  ces  prudes  fauvages, 
»  Dont  Fhoniieur  eft  armé  de  griffes  &  de  denci. 
Et  veut,  au  moindre  mat,  dévifager  les  gens. 
Me  préferve  le  ciel  d'une  telle  fagefle  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  foit  point  diablefle. 
Et  croîs  que  d'un  refus  la  difcrette  froideur 
N'en  eft  pas  moins  puiflante  à  rebuter  un  cœur. 

O  R  G  O  t^. 

Enfin  >  je  fais  l'afiàire ,  &  ne  prends  point  le  change.- 

E  L  M  I  R  £. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  fbibleflc  étrange: 
Mais*,  que  me  répondroit  votre  incrédulité , 
Si  je  vous  faifois  voir  qa'on  vous  dit  vérité? 

Orgok. 

Voir?  ' 

E1.MIRE. 
Oui. 

O  R  G  O  N. 

Chan^ns. 
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Ë  L  M  I  H  E.    * 

Mais  quoi  !  Si  )e  tfouvois  manière 
De  vous  le  faire  voit  avec  pleine  lumière  ! 

O  R  G  O  K. 

Contes  en  Tair. 

».  ... 

E  L  M  I  R  Ë. 

Quel  homme  !  Au  moins  ^i  répondci^-moÎ4 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  j 
Mais  fiippofonsici  que ,  d'un  liexrqtfon  peut  prendre; 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  &ç  tout  entendre , 
Que  diriez- vbiis  alors  de  votre  homme  de  bien  3 

En  ce  cas ,  je  dirois  que, ..-  Je  ne^dirois  rien. 
Car  cela  ue  fe  peut, 

E  L  M  J  R  Et 

Uerreur  trop  long-tcms  dure;. 
Et  c'eft  trop  condaroner  ma  boqche  d'impofture. 
Il  faup^  que ,  par  plaiÏÏr ,  &  iàns  a'ilçr  plus  loin , 
De  tout  ce  qlà*ôA  Vous  cfif,  je  Vous  fiiÔc  témoin. 

G  R  G  o  N. 

/•    •  '  •  " 

Soit.  Je  vous  prends  ^u  mot.  Nqu^  verrons  votfe  a Jrefle^ 
Et  comment  vou^  pourrez  remplir  cette  promeflc. 

£l,MiR.i  à  JDçrinc.^ 

Bai«e$-le  moi  venin  /^  ;  -; 

Zij 
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DoKm^  à  Elmire. 

^.  '  Son  eljprit  cft  rufé , 

Et  peut-être^  à  furprendre^  il  fera  malaiie. 

£  L  M I  R  £  à  Dorine. 

Non ,  on  cft  aifémcnt  dupé  par  ce  qu*pn  aime. 
Et  Tamour-proprc  engage  à  fe  tromper  foi-même. 

(  à  Clcantt  &  à  Mariane.  ) 

Fàites-le  moi  dtfccndre  •,  & ,  vous ,  retirci-vous. 

« 

»ifc**— Ifc^il^W^»— *— I     ■   I       ■    I  ■    I   ■         ■    Il    I        ■         I  — — 1^1^— 1^ 

s  CENE    IV. 

ELMIR.E,  ORGON. 
^  ..  Elmx&e. 

i^ppROCHONS  cette  table  *,  &  vous  mettez  deflbus. 

O  R  ô  o  N. 

Comment? 

E  L  M  I  R  E. 

Vous  biçxi  cacher  efl  un  point  néceflairc, 

O  R  G  O  N. 

Pourquoi  fous  cette  table! 

'   Elxïire.  -    ■ 

Ah!  mon  Dieu \  lâiflfez faire. 
J'ai  mon  deflcin  en  tête,  &- Vous  en  jugerez. 
Mettcz-vous-là,  vçus  dis-je^  &qùand  VKîttsy  ferez/ 
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Gardez  qu'on  ne  vous  voie ,  &  qu'on  ne  vous  entende. 

O  R  G  o  N. 

Je  confefle  qu'ici  ma  complaifance  eft  grande  ^ 
Mais  de  votre  entreprife  il  vous  faut  voir  ibriin 

£  L  M  I  R  £• 

Vous  n'aurez,  que  je  croîs ,  rien  à  me  repartir. 
(â  Orgonj  qui  eftfous  ta  tatde.y 

Au  moins,  je  vais. toucher  une  étrange  matière. 

Ne  vous  fcandalifcz  eii  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puifle  dire ,  il  doit  m'ctre  permis  j. 

Et  c'eft.  pour  vous  convaincre ,  ainfîque  j'ai  promis. 

Je  vais,  par  des  douceurs ,  puifque  j'y  fuis  réduite. 

Faire  pofer  le  mafqué  à  cette  ame  hypocrite , 

Flatter  de  fon  amour  les  defîrs  effrontés , 

Et  donner  un  champ  libre  à  fes  témérités. 

Comme  c'eft  pour  vous  feul ,  &  pour  mieux  le  confondre , 

Que  mon  ame  à  fes  vœux  va  feindre  de  répondre , 

J'aurai  lieu  de  ceflcr  dés  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  chofes  n'iront  que  jufqu  où  vous  voudrez. 

C'eft  à  vous  d'arrêter  fon  ardeur  infenfée , 

Quand  vous  croirez  Tafiaire  aflez  avant  pouflée,  . 

D'épargner  votre  femme,  &  de  ne  m'expofer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  défabulèr. 

Ce  font  vos  intérêts ,  vous  en  ferez  le  maître , 

Et. ,.  L*on  vient.  Tenez-vous  ^  &  gardez  de  paroître. 


I5l  LE    TARTUFFE  y 


S  C  E  N  E      V. 
TARTUFFE ,  ELMIRE ,  ORGON  fous  la  table.- 

ê 

Tartuffe. 

•  • 

On  m*^  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler  ^ 

£  L  M  I  R  E. 

Oui.  L'oii  a  des  fecrets  à  vous  y  révéler  ; 
Maïs  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  difè , 
Et  regardez  par-tout ,  de  crainte  de  furprifc. 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte ^  &  reyient.) 

Une  a£fàire  pareille  à  celle  de  tantôt , 
N'eft  pas  ailurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 
Jamais  il  ne  s'eft  vu  de  furprifè  de  même  ^ , 
Daniis  m'a  fait,  pour  vous,  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j^ai  fait  mes  efibrts 
Pour  rompre  Ton  defièin,  &  calmer  fes  traniports^ 
Mon  trouble ,  il  eft  bien  vrai ,  m'a  (î  fort  poflcdée , 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  y 
Mais,  par-là 9  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été| 
Et  les  chofes  en  font  en  plus  de  fureté. 
L'eftime  où  l'on  vous  tient  a  diflipé  l'orage , 
Et  mon  mari ,  de  vous ,  ne  peut  prendre  d'ombragQ. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugemens , 
Il  veut  que  nous  fbyons  cnfemble  à  tous  momens; 
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Et  c'cft  par  où  je  puis ,  fans  peur  d'être  blâmée , 

Me  trouver  ici  feule  avec  vous  enfermée , 

Et  ce  qui  m'autorifc  à  vous  ouvrir  ,un  cœur 

Un  peu  trop  prompt ,  peut-être ,  à  foufltrir  votre  ardeur. 

Tartuffe. 

Ce  langage ,  à  comprendre ,  eft  aflcz  difficile , 
Madame  5  &  vous  parliez  tantôt  d'un  aucre  ftylc.. 

E  L  M  I  R  Ë. 

Ah  !  fi  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 
Que  le  cœur  d'une  femme  eft  mal  connu  de  vous  \ 
Et  que  vous  (avez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre , 
Lorfquc ,  fi  foiblement ,  on  le  voit  fc  défendre  ! 
Toujours  notrepudeur combat,  dans  ces  momens » 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  fentimens; 
Quelque  raifon qu'on  trouve  àramour  qui  nous  dompte , 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s*endéfend  d'abord  \  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend , 
On  fait  connoître  aflez  que  notre  cœur  fe  rend  \ 
Qu'à  nos  vœux ,  par  honneur ,  notre  bouche  s'oppofe , 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chofc. 
C'eft  vous  faire ,  fans  doute ,  un  aflcz  libre  aveu , 
Et ,  (ur  notre  pudeur ,  me  ménager  bien  peu  i 
Mais ,  puifque  la  parole  enfin  en  eft  lâchée , 
A  retenir  Damis  me  ferois-je  attachée  ? 
Aurois-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur^ 
Ecouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur  ? 

Z  iv 


i6o  LE    TARTUFFE  ; 

Aurois-jc  pris  la  chofe  ainfi  qu'on  m'a  vu  iaîre. 
Si  ToflEre  de  ce  coeur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire  ? 
Et  lorfque  j'ai  voulu ,  moi-même ,  vous  forcer 
A  refufer  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer  ^ , 
Qu'eft-ce  que  cette  inftance  a  dû  vous  faire  entendre  î^ 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avife  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  refond. 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

Tartuffe. 
Ceft ,  fans  doute ,  Madame ,  une  douceur  extrêmç  , 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu*on  aime  ; 
Leur  miel ,  dans  tous  mes  fèns ,  fkit  couler  à  longs  traits. 
Une  fuavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  eft  ma  fuprême  étude , 
Et  mon  coeur ,  de  vos  vœux ,  fait  fa  béatitude  5 
Mais  ce  cœur  vous  demandç  ici  la  liberté, 
D'ofer  douter  un  peu  de  fa  félicité. 
Je  puis, croire  ces  mots  un  artifice  honnête. 
Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  y 
Et ,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous , 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  fi  doux , 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  fôupire. 
Ne  vienne  m'aflùrer  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire , 
Et  planter  dans  mon  ame  une  confiante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi; 

£  L  M I R  £  après  avoir  touffe  pour  avertir  fin  marh 
Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vîtefiè , 
Çt  d'un  cœur,  tout  d'abord,  épuifer  la  tendrcfle  > 


COMÉDIE.  $fft 

On  (è  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux , 
Cependant,  ce  n'eft  pas  encore  aflez  pour  vous  s 
Et  Ton  ne  peut  aller  jufqu  à  vous  fatisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  poufle  Tafiairel 

Tartuffe. 

Moins  on  mérite  un  bien  ,  moins  on  fofe  efpéren 
Nos  vœux ,  fur  des  difcours ,  ont  peine  à  s'aflurer- 
On  foupçonnc  aifément  un  fort  •  tout  plein  de  gloire  , 
Et  Ton  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  fi  peu  mériter  vos  bontés  j^ 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ) 
Et  je  ne  croirai  rien ,  que  vous  tf  ayez ,  Madame  j 
Par  des  réalités ,  fu  convaincre  n^a  flamme* 

E  L  M  I  R  £• 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agît , 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  Teiprit  ! 
Que  fur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  î 
Et  qu'avec  violçnce  il  veut  ce  qu'il  defîre  ! 
Quoi ,  de  votre  pourfuite  on  ne  peut  fe  parer  , 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  tems  de  refpirer  i 
Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  fi  grande  ^, 
De  vouloir ,  fans  quartier ,  les  chofcs  qu'on  demande  j 
Et  d'abufcr  ainfi ,  par  vos  efibrts  preflans , 
Pu  fbibJie  que ,  pour  vous ,  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

Tartuffe. 

Mais  fi ,  d\in  œil  bénin ,  vous  voyez  mes  hommages ,  . 
Pourquoi  m'çn  refufer  d'aflurés  témoignages  i 


|(î»  LE    tartuffe: 

Elmi  k  E. 

Mais  comment  confcntir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  oflfenfcr  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

T  AR  T  U  FF  E. 

Si  ce  n'eft  que  le  ciel  qu'à  mes  voeux  on  oppo(e , 
Lever  un  tel  obftacle ,  eft  à  moi  peu  de  cfaoiè  ; 
£t  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

E  L  M  I  K  E. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ? 

Tartuffe. 

Je  puis  vous  diflîper  ces  craintes  ridicules , 
Madame  \  &  je  fais  l'art  de  lever  les  fcrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentemens  ; 
Mais  on  trouve ,  avec  lui ,  des  accommodcmens  '. 
Selon  divers  belbins ,  il  eft  une  fciencc 
D'étendre  les  liens  de  notre  confcience. 
Et  de  redtifier  le  mal  de  Taftion 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  fecrets.  Madame ,  on  faura  vous  înftruire  5 
Vous  n'avez  feulement  qu'à  vous  laiflcr  conduire. 
Contentez  mon  defir ,  &  n'ayez  point  d'effroi  5 
Je  vous  réponds  de  tout ,  &  prends  le  mal  fur  moi. 

(  Elmire  toujfe  plus  fort.  ) 

V0U5  toulïcz  fort.  Madame. 
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£  L  M  I  K  E. 

Oui ,  )e  fuis  au  fupplice. 
Tartuffe. 
Vous  plaît-il  un  mprccau  de  ce  jus  de  régliflè  ? 

£  L  M  I  R  £. 

Ceft  un  rhume  obftiné ,  fans  doute  \  &  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  4u  n)onde ,  ici ,  ne  feront  rien. 

Tartuffe. 

Cela^  certe^  eft  fâcheux. 

.       £  L  M  I  R  £• 

Oui ,  plus  qu'on  né  peut  dire» 
Tartuffe. 

* 

Enfin  5  votre  fcrupule  eft  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  afllirée  ici  d'un  plein  fecret , 
Et  le  mal  n'cft  jamais  que  dans  1  éclat  qu'on  &ît, 
Le  fcandale  du  monde  eft  ce  qui  fait  Tofïènfe  \ 
Et  ce  n'eft  pas  pécher ,  que  pécher  en  fîlencc. 

£  L  M  I  R  E  après  avoir  encore  touffe  &  frappe  Jur 

la  table. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  fe  réfoudre  à  céder. 
Qu'il  faut  que  je  confente  à  vous  tout  accorder  ; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre. 
Qu'on  puiflè  être  content ,  &  qu'on  veuille  fe  rendre. 
Sans  doute ,  il  eft  fâcheux  d'en  venir  jufques-là. 
Et,  c'eft  bien,  malgré  moi ,  que  je  franchis  ccla^ 


3(f4  J^^    TARTUFFE  ^ 

Mais ,  puiCjuc  Ton  s'obftinc  à  m'y  vouloir  réduire  ^ 
Puilqu'on  ne  veut  point  croire  atout  ce  qu'on  peut  dire. 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  foient  plus  convainquons  y 
U  faut  bien  s'y  réfoudre ,  &  contenter  les  gens* 
Si  ce  contentement  porte  en  foi  quelque  oâènfè , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  aflùrément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

Tartuffe. 

Oui  y  Madame ,  on  s'en  charge  ;  &  la  chofe  de  fbi^« 

£  L  M  I  R  E. 

Ouvrez  un  peu  la  porte  y  &  voyez,  je  vous  prie, 
Si  mon  n^ri  n'efl  point  dans  cette  galerie. 

Tartuffe. 

Qu*efl-il  befoin  pour  lui  du  foin  que  vous  preneur? 
C'eft  un  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens ,  il  eft  pour  faire  gloire , 
£t)ej'ai  mis  au  point^dç  voir  tout,  fans  rien  croire. 

£  L  M  I  R  E. 
Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment 9^ 
Et  par-tout,  là-dehors,  voyez  exadement. 


# 
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4ta 


SCENE    V  L 

ORGON,  ELMIRE 

O  R  G  O  N  forfant  de  dejfous  la  table, 

V  oïL  A ,  je  VOUS  Tavoue ,  un  abominable  homme. 
Je  n*cn  pui&  revenir ,  &  tout  ceci  m'aflbmmc. 

£  L  M  I  R  £• 

Quoi ,  vous  (brtcz  fi-tôt  ?  Vous  vous  moquez  des  gens> 
Rentrez  fous  le  tapis ,  il  n'eft  pas  encor  tems; 
Attendez  jufqu'au  bout,  pourvoir  les  choies  fùrcs, 
£t  ne  vous  fiez  point  aux  (impies  conjeâures. 

O  R  G  o  N. 

]^n,  rien  de  plus  méchant  iVefl:  fortide  l'enfer. 

E  L  M  I  R  È; 

•'Mon  Dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger  ^. 
Laiflcz-vous  bien  convaincre ,  avant  que  de  vous^endrc , 
Et  ne  vous  hâtez  pas  de  peur  de  Vous  méprendre. 

(  Elnùrc  fait  mettre  Orgon  derrière  elle,  ) 


0k 


i$S  LE   TARTUFFE^ 


SCENE     VIL 
TARTUFFE,  ELMIRE,ORGON. 

Tartuffe  fans  voir  Ôtgon. 

Jl  ouT  confpirc.  Madame,  à  mon  contentement. 
J*ai  vHîtc ,  de  Toci! ,  tout  cet  appartement  ;         ' 
Peribnne  ne  s'y  trouvé  ;  &'moû  ame  ravie  . . . 

(  Dcms  le  tcms  que  Tartuffe  s'avance  ^  les  bras  ouverts  > 
pour  embrajfer  FAmire  j  elle  fe  retire  ^  &  Tartuffe 
^  apper^oit  Orgon.  ) 

O  R  G  O  N  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  douj  >  vous  fuivez  trop  vôtre  amoufenfe  envie  , 
Et  vous  ne  devez  pas  yous  tant  paffionner. 
Ah.,  ah  1  rhommc  de  bien ,  vous  m'en  vouliez  donner! 
Comme  aux  tentations  ^abandonne  votre  ame  1 
Vous  cpoufîez  ma  fille ,  &:  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  doute  fort  long-tems^  cj[ue  ce  rut  tput  de  bon  , 
Et  je  croyoîs  toujours  qu'on  changèroit  dé  toii  ; 
Mais  c'eft  aflez  avant  pouflèr  le  témoignage , 
Je  m'y  tiens  j  &  n'en  veux ^^  pqur  moi ,  pas  davantage, 

E  L  M  I  R  E ^ÀTartuffe. 

C'eft  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfî. 
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Tartuffe^  Orgon. 
Quoi  l  vous  croyez  • . . 

Orgon. 

ÂUons ,  point  6c  bruit  ^  |c  vous  prie  ^ 
Dénichons  de  céans,  &  fans  cérémonie. 

Tartuffe. 

Mon  defiein  . .  • 

Orgon. 

Cesdifcours  ne  font  plus  de  (aifba 
Il  faut,  tout  fur  le  champ ,  fortir  de  la  maifon. 

Tartuffe. 

C'eft  ivous  d'en  fortir ,  vous ,  qui  parlez  en  maître. 
La  maifon  m'appartient ,  je  le  ferai  connoîtrc. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'eft  pas  ou  Ton  penfe ,  en  me  feîfant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  &  punir  Timpofture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blefie ,  &:  Êiirc  repentir 
Ceux  qui  padent  ici  de  me  faire  £brtir« 


ha^ 
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m    ■< 


SCENE    VIII. 

E  LMI  R  E  ,  O  RGO  N. 

E  L  M  I  R  E. 

OuEL  cft  donc  ce  langage ,  &  qu*eft-cc  qu'il  veut  dire  ? 


•   •    • 


O  R  G  O  N. 

Ma  foi  3  je  fuis  confus ,  &  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIREé 

Comment? 

O  R  G  o  N. 

Je  vois  ma  faute  aux  chofes  qu'il  me  dit , 
Et  là  donation  m'embarrafle  Teipriu 

E  L  M  I  R  B» 

La  donation  •  •  • 

<   - 

O  R  G  o  N. 

Oui.  Ceft  une  affiûre  faite  ;    . 
Mais  j'ai  qudqu'autré  cbofe  encor  qui  m'inquiète. 

E  L  M  I  R  £. 

Et  quoi } 

OrR  G  o  îi. 

Vous  faurez  tout.  Mais  voyons  au  plutôt 
Si  certaine  cailètte  eft  encore  là-haut 

Fin  du  quatrième  acte» 

ACTE 


t  à  MÉ  D  ï  È. 
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ACTE    V; 

SCENE    Î>REMIERK 

ORGONi  CLÉANTEi 

/C  L  É  A  N  T  E. 

\J\S  voulez-vous  courir  ? 

O  R  G  ô  Ni 

Las  3  qùefaîs-jéi 

G  L  É  A  N  T  E; 

limcfcmblc 
Que  Ton  doit  coiîimenccr  par  confultcr  cnfemblé 
Les  chofes  qu'on  peut  faire  en  cet  événement, 

O  R  G  O  N. 

Cette  câiïbttc-ià  me  trouble  entièrement. 
I?li6  que  le  rcfte  encore ,  elle  me  défefpèréi 

C  L  i  A  N  T  E- 

Cette  caflètté  cft  donb  un  important  myfterci 

O  R  G  d  Ni 

G'eft  lin  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains  ^ 
Lui-même ,  en  grand  (ècret ,  m'a  mis  entre  les  mainsi 
Pour  cela ,  dans  fa  fuite ,  il  me  voulut  élire  \ 
£t  ce  font  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 

Tome  IK         A  a 
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Où  fa  vie  &  fes  biens  fe  trouvent  attachés. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 

O  R  G  O  N. 

Ce  fût  par  un  motif  de  cas  de  confciencc. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence. 
Et  fon  raifonnement  me  vint  perfîiader 
De  lui  donner  plutôt  la  cadette  à  garder  \ 
Afin  que ,  pour  nier ,  en  cas  de  quelque  enquête, 
J'euffe  d'un  feux-fuyant  la  faveur  toute  prêté. 
Par  où  n)a  confcience  eût  pleine  fûretc 
A  faire  des  fermens  contre  la  vérité. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins  fi  j'en  crois  l'apparence  i 
Et  la  donation ,  &  cette  confidence , 
Sont ,  à  vous  en  parler  félon  mon  fentiment , 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  \ 
Et  cet  homme ,  fiir  vous ,  ayant  ces  avantages. 
Le  pouflèr  eft  encor  grande  imprudence  à  vous , 
£t  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

O  R  G  o  N. 

Quoi  î  fur  un  beau  femblant  de  ferveur  fi  touchante , 
Cacher  un  cœur  fi  double ,  une  ame  fi  méchante  î 
Et  moi,  qui  l'ai  reçu  gueufant,  &  n'ayant  rien. .. 
C'en  cft  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
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Tcn  aurai  déformais  une  horreur  effroyable , 

Et  m'en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable. 

C  L  £  A  N  T  E. 

Hé  bien,  ne  voilà  pas  de  vos  emportemens  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéramens. 
Dans  la  droite  raifon  jamais  n'entre  la  vôtre  *  ;  . 
Et  toujours  d'un  excès ,  vous  vous  jetez  dans  l'autre* 
Vous  voyez  votre  erreur,  &  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais ,  pour  vous  corriger ,  quelle  raifon  demande  ' 
Que  vous  alliez  paflèr  dans  une  erreur  plus  grande; 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parce  qu  un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  auftère  grimace. 
Vous  voulez  que  par-tout  on  foit  fait  comme  lui. 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  fe  trouve  aujourd'hui  2 
Laiàèz  aux  libertins  ces  fottes  conféquences , 
Démêlez  la  vertu  d'avec  fès  apparences , 
Ne  hafardez  jamais  votre  cftime  trop-tôt , 
Et  foyez ,  pour  cela ,  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
<Sardez-vous ,  s'il  fc  peut ,  d'honorer  l'impofturc  -, 
Mais,  au  vrai  zélé  auffi,  n'allez  pas  faire  injure  j 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 
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SCENE    IL 

O  R  G  O  N,  C  L  É  A  N  T  E,  D  A  M 1  s. 

D  A  M  I  s.  , 

\^uoï  ,monpcre,cft-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'eft  point  de  bienfait  qu'en  fon  ame  il  n'efiùce  ? 
Et  que  fon  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

O  R  G  o  N. 

Oui  y  mon  fils  \  &c  j'en  fens  dels  douleurs  nompareilles 

D  A  M  I  s. 

Laîflez-moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  fon  infolence  on  ne  doit  point  gauchir. 
Ceft  à  moi ,  tout-d'un-coup ,  de  vous  en  affranchir; 
Et ,  pour  fortir  d'afiàire ,  il  faut  que  je  l'aflbmme. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Voilà  tout  juftement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  tranfports  éclatans. 
Nous  vivons  fous  un  rcgne ,  &  fommes  dans  un  teras, 
Ou,  par  la  violence,  on  fait  mal  fes  affaires. 


«^ 
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SCENE     1 1 1. 

MADAME  PERNELLE,ORGON,ELMlRE, 
;  CLÉANTE,MARL\NE,  DAMIS,DORlNE. 

Madamç  Pernelle. 
^u*ÉST-cc  ?  J'apprends  ici  de  terribles  myftcrcj. 

O  R  G  o  N. 

Ce  font  des  nouveautés  dont  mes  yeux  font  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  font  payés  mes  foins» . 
Je  recueille  avec  zèle  un  honime  en  fà  misère , 
Je  le  loge ,  &  le  tiens  comme  mon  propre  frère , 
De  bienfaits,  chaque  jour ,  il  eft  par  moi  chargé. 
Je  lui  donne^ma  fille ,  &  tout  le  bien  que  j'ai  \ 
Et ,  dans  le  même  tcms ,  le  perfide ,  Tinfiunç^  .    .- 
;  Tente  le  noir  dçflèin  de  fubor nqr  ma  fenjmç  \ 
Etj,  non  çontçnt  encor  de  ces  lâches,  eflàis,^ 
il  m*ofe  menacer  dç  mes  propres  bienfaits , 
Et  veut ,  à  ma  ruine ,  ufer  des  avantages 
'Dont  le  viennent  d*armer  mes  bontés  trop  peu  ftges > 
Me  chaflèr-de  mes  biens  ou  je  Fui  transféré , 
Et  me.rçdiiirç  au  point  d'où  je  l'ai  rçtité*. 

P  Q  ÏH  H  E. 
Le  pî^uvre  hommç  ! 

Madame  Pernelle» 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  YQulu  ccmimettrç  «ne.  a,^on  fi  noi^e, 
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O  K  G  O  K; 

Comment  r 

Madame  Perîîelle. 
Les  gens  de  biea  font  envies  toujours. 

O  R  G  O  N. 

Que  voulez- vous  donc  dire ,  avec  votre  difcours. 
Ma  mère  ? 

Madame  Pernelle. 

Que  chez-vous  on  vit  d'étrafige  forte  ^ 
Et  qu'on  ne  fait  que  trop  la  haine  qu'on  hii  porte.^ 

O  R  G  o  N. 

^  Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  cyi'bn  vous  dît  2^ 

V     Madame  P  E  r  K  E  L  L  E»^ 

Je  vt>us  Tai  dit  cent  fois ,  quand  vous  criez  petit  r 
la  tertu,  dans  le  monde,  eft  toujours  pourfuiviejr 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie^ 

O  R  G  o  N. 

Mais  que  fait  ce  difoours  aux  chofos  dIaujourd'huL 
Madame  Pernelî-E^ 

On  vous  aura  forgé  cent  fots  contes  de  hiL 

•  Or  g  o  k. 
Je  vous  ai  dit  dejà^quc  j'ai  vu  tout  moî-m£mc- 

Màdamç  Pernelle. 

Des  efprîts  médi&ns  la  malice  eft  extrêmes 


I 
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O  R  G  O  N, 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu ,  de  mes  yeux ,  un  crime  fi  hardi. 

Madame  Pernelle. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  ricii  n*eft  ici-bas ,  qui  s'en  puiflc  défendre. 

O  R  G  O  N. 

Ccft  tenir  un  propos  de  fcns  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  &  crier  comme  quatre  i 

Madame  Pernelle. 

Mon  Dieu  !  le  plus  fouvent ,  l'apparence  déçoit» 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  (ur  ce  qu'on  voit* 

O  R  G  o  N. 

J*enrâge. 

Madame  Pernelle. 

Aux  faux  foupcons  la  nature  eft  fujette^. 
Et  c'cH  fouvent  à  mal ,  que  le  bien  s'interprctc 

O  R  G  o  N, 

Je  dois  interprêter  à  charitable  foin. 
Le  dcfir  d'embraflèr  ma  femme  ? 

Madame  Pernelle. 

Ueftbefbîn, 
pour  acctrfcr  les  gens,  d'avdir  de  juftes  câufes; 
Et  vous  deviez:  attendre  à  vous  voir  fur  des  chofes» 
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O  a  G  o  N> 

Hé,  diantre ,  le  moyen  de  m'en  afftirçr  mieux  l 
Je  devois  donc ,  ma  mère ,  attendre  qu'à  mes  yeux^^ 
Il  eût . . .  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottife. 

Madame  Pernelle. 

Enfin,  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  (on  ame  éprifei^ 
Et  je  nç  puis ,  du  tout,  me  mettre  dans  l'ej^rit 3^ 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  chofes  que  Tçn  di,t. 

O  a  G  o  N. 

Allez.  Je  ne  fm  pas ,  fi  vous  n'étiez  ma  mère. 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  fuis  en  colère. 

P  o  R  ï  N  E  i  Orgon. 

Jufte  retour ,  Monfieur ,  des  chofes  d'ici  bas- 

Yous  ne  vouliez  point  croire ,  &  l'on  ne  vous  croit  pas^, 

GlÉakte. 

Nous  perdons  des  momens ,  en  bagatelles  pures. 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mefiircs. 
Aux  menaces  du  fourbe ,  on  ne  doit  dormir  point, 

D  A  M  1  s. 

Quoi  1  fon  effronterie  iroit  jufqu'à  ce  point?,  < 

'.  ■      ■  '    '      ....  -       ^ 

E  L  M  I  R  £. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  infta^ce  ^  poflSblÇj, 
Et  fon  ingratitude  eft  ici  trop  yifiblç.. 
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ClÉante  à  Orgoru 

Ne  vous  y  fiez  p^.  U  ^ura  des;  reàbrts , 
Pour  donner',  contre  vous,  raifon  à  fès  efibrts^ 
£t ,  fur  moins  que  cela ,  le  poid^  d'une  Cabalç 
Embarraflè  les  gem^  dans  un  fâcheux  dédale, 
Je  vous  le  dis  encore ,  armé  de  ce.  qu'il  a  , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  poufler  jufques-là. 

O  R  G  O  N. 

]leftvrai;mai5quY£dre?  ÂTorgueilde  ce  traître^ 
De  mes  reflèntimens  je  nai  pas  été  maître. 

G  L  É  A  N  T  E. 

Je  voudrois ,  de  bon  cœur ,  qu'on  pût  entre  vous  deux . 
De  quelque  ombre  de  paix ,  racconimoder  les  noeuds. 

£  î.  M  I  K  E. 

Si  j'avois  fu  qu  en  main  il  a  de  telles  armes , 
Jç  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ^ 
Etmes...' 

O  R  G  o  N  à  Dorinc  j  voyant  entrer  M.  LoyaL 

Que  veut  cet  homme }  Allez  tôt  le  i^voûj» 
Je  fuis  bien  en  état  que  Ton  me  yienne  voir. 
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SCENE    IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
MARI  ANE,  CLÉANTE ,  DAMIS ,  DORINE, 
M.  LOYAL 

M.  Loyal  à  Dorme  dans  le  fond  du  théâtre. 

JQON  JOUR  ma  chère  fœpr.  Faites»  ;e  vou$iîipplie> 
Que  j  e  parle  à  Moafieur. 

.DOR  I  N  E. 

U  eft  en  cootpagme; 
Ix  je  doute  qu'il  puifle  >  à  préfent ,  voir  quelqu'un. . 

M   L  O  Y  A  L. 

Je  ne  (uîs  pas  pour  être  en  ces  lieux  împdrtun» 
Motî  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaife  j 
Et  je  viens  pour  un  fait ,  dont  il  fera  bien-aifc. 

D  o  R  IN  Er 

Votre  nom  ? 

M.  Loyal. 

Dites-lui  feulement  que  je  vicn 
De  la  part  de  Monfîeur  Tartuflc,  pour  fbn  bicn^ 

DoRiNE  à  Orgon. 

Ceft  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière. 
De  la  Dart  de  Monfîeur  Tartufiè ,  pour  affidre» 
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'Dont  vous  ferez,  dit-il ,  bien-aife. 

ClÉaNTE  à  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
Cequcc'eftque  cet  homme,  &  ce  qtfxl  peut  vouloir. 

Orgon  à  CUante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici ,  peut-être  j 
Quels  fentimens  aurai-je  à  lui  faire  paroîtrcî 

Kl  LE  A  NT  E. 

Votre  reflcntiment  ne  doit  point  éclater; 
Et ,  s'il  parle  d'accord ,  il  le  faut  écouter* 

M.  Loyal  à  Orgon. 

Salut ,  Monfieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuîrc^ 
Et  vous  foit  favorable ,  autant  que  je  délire. 

O  R  G  Ô  N  bas  â  CUante. 

Ce  doux  début  s^accorde  avec  mon  jugement  »  - 
Et  préiage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  L  o  Y  A  L. 

Toute  votre  maifbn  m*a  toujours  été  cherc; 
Et  j  ctois  ferviteur  de  Monfieur  votre  perc. 

Orgon. 

Monfieur,  î*aî  grande  honte,  &  demande  pardon, 
P'etjfe  Ans  vous  connoître  ^  ^  ou  favoir  votre  nom» 

M.  Loyal. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie, 
•  £t  fuis  Hûiifier  à  verge  ^  en  dépit  de  ïcsemu 
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J'ai ,  depuis  quarante  ans ,  grâce  au  ciel ,  le  bonheur 
D'en  exercer  la»  charge  avec  beaucoup  d'honneur  i 
Et  je  vous  viens,  Monfîeur ,  avec  votre  licence, 
,  Signifier  l'exploit  de  j:ertaine  ordonnance, .  ^ 

O  R  G  O  N. 

Quoi ,  vous  êtes  ici  ? .  • , 

M*  L  o  Y  A  i,. 

Monfîeur ,  fans  paffion* 
Ce  n'eftrien  feulement  qu'une  (bmmation  > 
Un  ordre  de  vuidçr  d'ici ,  vous  &  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors  »  &  faire  plate  à  d'autre$j^ 
'  Sans  délai ,  ni  remife ,  ainfî  que  befpin  çft« 

O  K  G  O  N,, 

* 

^pi  y  fbrtir  de  céan$  \ 

lA.  Lo  Y  A  I^ 

Oui ,  Monfîeur ,  s'il  vous  plajit 
La  maifbn ,  à  préfent ,  comme  fàvez  de  refte , 
Au  bon  Monfîeur  Tartuffe  appartient  fans  conteftc* 
De  vos  biens,  déformais,  il  cft  maître  &  fcigncur,^ 
En  vertu  d'un  contrat,  duquel  je  fuis  porteur. 
•11  eft  en  bonne  forme,  &  Ton  n'y  peut  rien  dire^ 

P  A  M I  s  à  M.  Loyal. 

Certe»  cette  impudence  eft  grande^  &:  je  V 


C  0  M  È  2>  t  E,  }ît 

M.  Loyal  à  Damîs. 
Monfîeur ,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  \ 

(  montrant  Orgon.  ) 

Ceft  à  Moïifieur -,  il  cft  &  raifonnable  &  doux^ 
Et  d'un  homme  de  bien  il  fait  trop  bien  l'office. 
Pour  Ce  vouloir,  du  tout,  oppofer  à  juftice* 

O  K  G  O  N. 

M^is».* 

M-  Loyal  à  Otgon. 

Oui ,  Monfieur ,  je  fais  que  pour  un  miUiott 
Vous  ne  voudriez  pas  fiiire  rébellion , 
Et  que  vous  fouffrirez ,  en  honnête  perfonnc , 
Que  Inexécuté  ici  les  ordres  qu'on  me  donne« 

D  A  M  I  S. 

Vous  pourriez  bien  ici ,  fur  votre  noir  Jupon , 
Monfieur  THuiffier  à  verge ,  attirer  le  bâton* 

M*  Loyal  à  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  fe  taife  ou  fe  retire , 
Monfieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

D  o  R  I  N  E,  à  part. 

Ce  Monfieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  ! 

M.  Loyal. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  *  j'ai  de  grandes  tQndreflcs^ 
Etneme  fiiis  voulu,  Monfieur,  charger  des  pièces^ 
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Que  pour  vous  obliger ,  &:  vous  fiire  plaifîr  ; 
Que  pour  ôter  par4à  le  moyen  d'en  choifir 
Qui ,  n*ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  poufle, 
Auroicnt  pu  procéder  d'une  &çon  moins  douce. 

O  R  G  O  N. 

Et  que  peut-on  de  pis ,  que  d'ordonner  aux  gens 
De  fbrtir  de  chez  eux  ? 

M.  LO  Y  A  L. 

On  vous  donne  du  tems  ; 
.£t  jufques  à  demain  je  ferai  furféancc 
ATexécurion,  Monfîeur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  feulement  paflcr  ici  la  nuit , 
Avec  dix  de  mes  gens,  fans  fcandale  &  fans  bruit* 
Pour  U  forme ,  il  faudra  >  s'il  vous  plaît ,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  fe  coucher ,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  foin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  fouflFrir  qui  ne  fbit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vuider  de  céans  jufqu  au  moindre  uftenfile  j 
Mes  gens  vous  aideront  \  &  je  les  ai  pris  forts , 
Poyr  vous  faire  fcrvice  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  ufer  mieux  que  je  Êiis ,  je  pcnfe  ; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  auffi ,  Monfieur ,  d'en  ufer  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge ,  on  ne  me  trouble  en  rien. 

O  R  G  o  N  ^  faru 
Du  meilleur  de  mon  cœur ,  je  donnerois  fur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure,  ' 
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Et  pouvoir ,  à  plaifir ,  fur  ce  mufflc  aflener 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  fe  puifle  donner. 

ClÉANTEAat^  Orgoru 

LaiiQez ,  ne  gâtons  rien. 

D  A  M  I  s. 

A  cette  audace  étrange , 
J'ai  peine  à  me  tenir,  &  la  main  me  démange. 

D  O  R  I  N  E. 

Avec  un  fi  bon  dos  *,  ma  foi ,  Monfîeur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  fieroient  pas  mal. 

M.  Loyal. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infimes , 
Ma  mie  ;  &  Ton  décrète  aufE  contre  les  femmes , 

ClÉaNTE  à  m.  Loyal. 

Finiflbns  tout  cela,  Monfîeur,  c'en  eft  aflêz. 
Donnez  tôt  ce  papier ,  de  grâce ,  &:  nous  laiflèz. 

M-  Loyal. 

Jufquau  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie» 

O  R  G  G  N. 

.  Puiilè*t-il  te  confondre ,  &  celui  qui  t'envoie. 


* 
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SCENE    V.. 

ORGON,  MADAME   PERNELLE,  ÈLMIRË 
CLÉANTE,  M  ARIANE,  DAMIS ,  DORINE. 

O  R  G  O  N. 

JulÉ  BIEN ,  VOUS  îc  voyez ,  ma  mère ,  (\  j'ai  droit  ^ 
Et  vous  pouvez  juger  dû  rèftc  par  l'exploit. 
Ses  trahifons ,  enfin ,  vous  font^-ellds  tohiiués  i^ 

Madaitîfc  Perkèllé. 

Je  fuis  toute  ébaii^ie ,  &  je  tombe  des  ilùdSi 

D  o  R I  K  fe  à.  Ôrgôm 

Vôlis  vous  plaignez  à  tort  ^ ,  a  tort  vous  le  blâmez  i 

Et  fes  pieux  dclïeihs  par-là  font  confirmés. 

Dans  Tatriour  du  prochain  fa  vertu  fc  confomme  * , 

H  lait  que  très-fouvcnt  les  biens  corrompent  rhôtnnle* 

Et,  par  charité  pui'e ,  il  veut  vous  enlever 

Tput  ce  qui  vous  peut  faire  obftacle  à  vous  fauven 

O  R  G  o  N4 

Taifez-^vous*  Ceft  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire* 

ClÉaiITE  à  Orgom 

Allons  voir  quel  confeil  on  doit  vous  Élire  élire  ^* 

E  L  iàï  R  Eé 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  Tingrat. 
Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat } 

'       Êf 
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Et  ïà  déloyauté  va  paroître  trop  noire  ^, 

Pour  ibufirir  qu'il  en  ait  le  fuccès  qu'on  veut  croire. 


SCENE     VI. 

VALERE  ,  ORGON  ,  MADAME  PERNELLE , 
ELMIRE ,  CLÉANTE ,  MARIANE ,  DAMIS , 
DORINE. 

y  A  L  E  R  E. 

jfÎLVEC  REGRET ,  Monficur  >  je  viens  vous  affligcrj 
Mais  je  m'y  vois  Sbntraint  par  le  preflànt  danger. 
Un  aiTii ,  qui  nii'e^  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 
Et  qui  fait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 
Le  lècret  que  l'on  doit  aux  afikires  id'État  ; 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis ,  dont  la  fuite 
Vous  réduit  au^parti  d'une  foudaine  fuite. 
Le  fourbe ,  qui  long-tems  a  pu  vous  impofer , , 
Depuis  une  heure,  au  Prince  a  fu  vous  accufer } 
Et  remettre  en  ks  mains ,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette , 
D'un  <:riminel  d'Etat  l'importante  caflctte , 
Dont ,  au  mépris ,  dit-il ,  du  devoir  d'un  fujet , 
Vous  avez  cônfervé  le  coupable  fecret. 
J'ignore  lé  détail  du  érime  qu'on  vx)us  donne. 
Mais  un  ordre  eft  donné  contre  votre  perfonne  ; 
Et  lui-même  eft  chargé ,  pour  mieux  l'exécuter , 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

Tome  IF.         Bb 


^ 


♦ 


\IS  LE   TâRTUPPE  ^ 

C  L  É  A  N  T  E- 

Voilà  (es  droits  armés  ;  &  c'eft  par  où  le  traîrre , 
De  vos  biens  qu'il  prétend ,  cherche  à  fe  rendre  maître» 

O  R  G  o  N. 

L1>ommc  eft ,  je  vous  l'avoue ,  un  méchant  animal 

V  A  L  E  R  E. 

Le  moindre  amufement  vous  peut  être  fatal. 
J'ai ,  pour  vous  emmener ,  mon  carroflc  à  la  porte. 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  tems ,  le  trait  eft  foudroyant  j 
Et  ce  font  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr ,  je  nVofir  e  pour  conduite  > 
Et  veux  accompagner,  jufqu'au  bout,  votre  ftiitc. 

O  R  G  o  N. 

Las  !  Que  ne  dois-je  point  à  vos  foins  obligeans? 
Pour  vous  en  rendre  grâce ,  il  faut  un  autre  tems-, 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  aflèz  propice , 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  fcrvice. 
Adieu.  Prenez  le  foin ,  vous  autres. . . 

C  L  É  A  N  T  E. 

Allez  tôt  j 
Nous  fongerons ,  mon  frère ,  à  faire  ce  qu'il  faut  «. 


* 


€  O  M  E  D  t  Ë.  %%t 


SCENE     VIL 

TARTUFFE ,  tJN  EXEMPT ,  MADAME  PER- 
NELLE  ,  ORGON ,  ELMIRE  ,  CLÉANTE , 
MARIANE ,  VALERE ,  DAMIS ,  DORINJE. 

Tartuffe  arrêtant  Orgon* 

Tout  be  au  ,  Monficur ,  tout  beau ,  ne  courez poipt  fi  vite , 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et  de  la  part  du  Prince ,  on  vous  fait  prifonnicn 

O  R  G  O  N. 

Traître!  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier ^ 
Ceft  le  coup ,  fcélérat  !  par  où  tu  m'expédies  ^ 
Et  voilà  couronner  toutes  tçs  perfidies» 

Tartuffe. 

Vos  injures  n*ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir , 
Et  je  fuis ,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  fouffrin 

C  L  i  A  N  T  E. 

La  modération  eft  gr^s^nde  y  je  Tavoue. 

P  A  M  I  s- 

Comme  du  ciçl ,  Tiafame ,  impudempicnc  ,fe  joue  ! 

Tartuffe. 

Tous  vos  cmportcmcQs  ne  Jàuroient  m'émouvoir ,    ^ 
E;  je  n<5  fQngc  i  rien,  qu'à  faire  mon  devoir. 

Bbij 


$8S  LE   TARTUFFE  , 

M  A  R  I  A  N  E. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  i 
Et  cet  emploi ,  pour  vous ,  eft  fort  honnête  à  prendre. 

Tartuffe. 

Un  emploi  ne  fauroit  être  <jue  glorieiDC , 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

O  R  G  O  N. 

Mais  t*es-tu  fouvenu  que  ma  main  charitable , 
Ingrat ,  t'a  retiré  d'un  état  miférablc  ? 

Tartuffe. 

Oui.  Je  fais  quels  fecours  j'en  ai  pu  recevoir  \ 
Mais  rintérêt  du  Prince  eft  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  facré  la  jufte  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoiflance  ; 
£t  je  facrifîerois  à  de  fi  puillans  nœuds  y 
Âmi  y  femme  y  parens ,  &  moi-même  avec  eux. 

£  L  M  I  R  £. 

* 

Llmpofteur  ? 

D  p  R  I  N  E. 

Comme  il  fait  y  de  traîtrefle  manière , 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mais  s'il  eft  fi  parfait  que  vous  le  déclarez  y 
Ce  zèle  qui  vous  pouflè ,  &  dont  vous  vous  parez , 
^D'oû  vient  que,  pour  paroître,ii  s'avifc  d'attendre, 
Qu'àpoariiiivrefafenune^  Uaitfuvousfurprendre, 
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Et  que  vous  ne  fongcz  à  Tallcr  dénoncer , 
Que  lorfque  Ton  honneur  l'oblige  à  vous  chailcr^ 
Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  diftrairc , 
Du  don  de  tout  fon  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais  y  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 
Pourquoi  confentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

Tartuffe  à P Exempt. 

Délivrez-moi ,  Monfieur ,  de  la  criaillerie , 
Et  daignez'accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

U  E  X  E  M  p  T. 

Oui  ,c'eft  trop  demeurer ,  fans  doute ,  à  l'accomplir , 
Votre  bouche ,  à  propos ,  m'invite  à  le  remplir  -, 
Et,  pour  l'exécuter ,  fuivez-moi  tout-à-l'heure 
Dans  la  prifon  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

Tartuffe. 
Qui  !  moi,  Monfieur  ? 

L'  E  X  E  M  p  T. 

Oui,  VOUS. 
Tartuffr 

Pourquoi  donc  la  prîfonî 
L'  E  X  E  M  p  T. 
Ce  n'eft  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raifon. 
(  à  Orgon.  ) 

Remettez-vous ,  Monfieur ,  d'une  alarme  fi  chaude. 
Nous  vivons  fous  un  Prince  ennemi  de  la  fraude, 

Bbiij 
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Un  Prince  dont  les  yeux  fe  font  jour  dans  les  cœurs. 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Tart  des  impoftcùrs. 
D'un  fin  difcemement  ^  fa  grande  ame  pourvue, 
$ur  les  chofes  toujours  jette  une  droite  vue , 
Chez  elle  jamais  rien  ne  fiirprend  trop  d'accès. 
Et  ià  ferme  raifon  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais ,  fans  aveuglement ,  il  fait  briller  ce  zèle. 
Et  Tamôur  pour  les  vrais ,  ne  ferme  point  foh  cœur 
A  tout  ce  que  les  feux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  furprendrc , 
Et,  de  pièges  plus  fins  y  on  le  voit  fe  défendre./ 
t)'abord  il  a  percé ,  par  fcs  vives  clartés , 
Des  replis  de  fon  cœur ,  toutes  les  lâchetési 
Venant  vous  accufer ,  il  s'eft  trahi  lui-même  \ 

■ 

Et ,  par  un  jufte  trait  de  l'équité  (uprême , 
S'eft  découvert  aii  Prince  un  fourbe  renommé. 
Dont ,  fous  un  autre  nom ,  il  étoit  infôtilié  j 
Et  c'eft  un  long  détail  d'avions  toutes  noires , 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'hiftoiresi 
Ce  Monarque,  en  un  mot,  a,  vers  vous,  détefté 
Sa  lâche,  ingratitude ,  &  fa  déloyauté  ; 
A  les  autres  horreurs ,  il  a  joint  cette  fuite; 
Et  ne  m'a,  jufqu'ici,  fournis  à  fa  conduite. 
Que  pour  voir  Timpildentè  âilei'  jiifqués  au  bout , 
Et  vous  faire ,  par  lui ,  faire  raifon  de  tout. 
0\\\  y  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  fe  dît  le  maître , 
H  veut  Qu'entre  vos  m^ns  j  jfe  dé|K)»ilié  lé  ttàîtrc* 


COMÉDIE.  }9t 

D'un  fouvcrain  pouvoir,  il  brifc  les  liens 
.   Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens  » 
Et  vous  pardonne  enfin  cette  oflfenfe  fecrette , 
Ou  vous  a ,  d'un  ami ,  fait  tomber  la  retraite  ; 
Et  c'eft  le  prix  qu'il  donile  au  zcle  qu'autrefois. 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  fes  droits  ; 
Pour  montrer  que  fon  cœur  fait ,  quand  moins  on  y  penfe^ 
D'une  bonne  aâion  verfer  la  récompenfe  \ 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 
Et  que,  mieux  que  du  n^al,  il  fe  fouvient  du  bieiv 

D  O  R  I  K  £. 

Que  le  ciel  (bit  loué. 

,  Madomç  Përnelle. 

Maintenant  je  refpirc» 

E  L  M  I  R  E. 

Favorable  fuccés  S 

M  A  R  I  A  N  fi. 

Qui  l'auroit  ofé  dire  ? 
O  R  G  O  N  ^  Tartuffe  qut  l'Exempt  emmène 
Hc  bien ,  te  voilà ,  traître  . .  • 
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1 9t     LE  TAK  TVFFE j  COMÉDIE, 

■  ■  ■    '  '  '  '  ■     '  ■  ■    '  '    ■  11^—^ 

« 

SCENE    DERNIERE  *. 

•  •  » 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
MARIANE,  CLÉANTE,  VALERE,  DAMIS, 
'  DORINE. 

« 

C  L  É  A  N  TE. 

i  .  Ah  !  mon  frère ,  arrêtez^ 

Et  ne  defcendez  point  à  des  indignités. 
A  fon  mauvais  dcftin  laiflèz  un  miférablc , 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable* 
Souhaitez  bien  pkit?ôt qiie  fon  cœur,  en  ce  jour,^ 
Au  feia  die  la  vertu  faflc  un  heureux  retour , 
Qu'il  corrige  fa  viGj,  en  déçeftant  Ion  vice> 
Et  puiffe  du  grand  Prince  adoucir  la  jufticcj . 
Tandis  qu'à  fa  bonté  vous  irez,  à  genoux. 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  fi  doux* 

O  R  Ç  O  N. 

Ouï,  c'cft  bien  dit.  Allons  à  fes  pieds  avec  joie , 
Nous  louer  des  bontés'qiic  fon  cœur  nous  déploie  j 
Puis ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir , 
Aux  juftes  foins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir  ^ 
Et ,  par  un  doux  hymcq  ^'  couronner  en  Valere, 
La  flamme  d'un  amant  généreux  &c  fincére. 

FIN. 


«1 


^ 
■«^ 


REMARQUES  GRAMMATICALES 

S  U  R     L  B    T  A  R  T  U  F  F  E.  / 

^— — — Wi»^»^  ■■■■■■  I         ■  Il      III        I  — — — ^ 

ACTE    PREMIER. 

•  •■  •  * 

&   CE    N    S       P    k    B-   it    1ERE. 

*  «  3Leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux.  On  ne 
»  dit  point  mettre  àuxyeîix. ,    '  \      '    ,' 

^  n'Cet  étatmeblejfe  que  vous  àltie'^^amji  vêtue,  ^  Sec. 
>9  Cette  conftruâion  a  paru  forcée ,  quoique  dans 
»  le  ftyle  familier.  >  .     . 

^  »  Le  tour  qu'ils  veulent  qi^ôny  crbie.  Le  tour 
j>  çri'a/2 ;y  croi^  n'eft:  pas /Ft^oçois^  i  ..  '  -    • 

^  M  De  fes yeux  tous  les'britlaris:  Plufieûrs  ont  crti 
99  qu'on  ne  pouvoit  dire  les  brillans  de.J£S,yjeux^ 
99  quoique  ce  foit;  une  SoUjbrettequi  parle. 

*  99  Ne  pardonne  à  ri^/2.  Plufieurs  aurQÎent  defîr« 
»  nepardotine  nen. 

^  »  Pour  moins  d*amufementj  ne  fe  dîroî't  plus, 
3>  2u]ifitL'^\j^rperdrje^.moins.deerms.  <<  ' 

S    et'  N    E      V. 

«  »  J'^i:joi,€  à  V0us  vçirj  pomj'ai  de  la  joie  de 
99  you^  vcirj  ne  fe  diioif  .plus. 
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^  »  Comme  eJl'CCy  pour  comment  ejl-ce  ^  ne  fe 
»  diroic  plus. 

S  C  1  N  1     V  I. 

*  »  Il  mevouloit...  en  rendre.  Quelques-uns  ont 
»  cru  qu'il  falloir  dire  il  m[en  vquIqU  rendre  ^  ou  il 
»  voulait  m\n  rendre  ^  fans  féparec  me  de  en. 

^  3>  -Ppttf  fctx^^^  mafci^ce^.  Il  faudroit^awr  raar^ 
njcience. 

^  )»  Ce  titre  par  aucun  ne.  leur  ejl  débattu.  On  ne 
»  diroit  plus  aujourd'hui  débattre  un  titre  à  quel- 
»  au  un. 

zt  ....-►,. 

"^  «  Point  de  cabale  en  eux  j  pour  dire  point  d^ef- 
»  prit  de  cabale^ .  a  été  blâmé  par  plufîeur^. 

^  »  La  tiendreTç^ùus  ^  iOn  ne  dit  point  r^iiir  yi 
;»  ybi  pQur  rc/2i/*  jfè  parph^  : 

-'  A  C  TE    II. 

•  ""    J      '  'i'  •  •      ,j    '     ■         ..     .    é.    •:    *    • 

*  !"  ^      S  C  E  N  1     Seconde... 

*  3>  *^  ^ous  ve/ii/^  ecowr^r.  Picpfiôurs  auroient  vou- 

>>hi.<&. venin,  _.   \      ,  -  :.  ..  >   - 

^  )>  Un  bruii  quipaf^d'rtrtmap  dehafard.^l^&étLr^ 
35  ont  blâmé  cette^j^xpife^op.  ^   '-' 

:\  ^JjiyMmenwquerois  fitrtd^  prendre  un  tel  '-époux. 
j>  Plufieurs  ont  trouvé -c^tle  eKprëffion.y/e  m^  m©- 
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99  querms  de  faire  telle  eko/è  ^  peu  Françoife ,  pour 
s>  dire  je  ne  voudrais  j amais  faire  telle  chofe. 

S,C    £    N   E      II L 

^  3>  T'ai^je  pas  là-dejfus. . .  ouvert  mon  cœur?  Ou 
»  diroic  aujourd'hui  ne  t'ai-jepas. 

•  »  Vers  fuivant ,  Et  faxs<u  pas  ^  même  re^ 
3>  marque. 

^  »  £r  rwj  dmx  hrùte3(\  On  a  cru  qu'il  falbic  vous 
•>  brulc[. 

S    C    ï    N    B      I   V. 

%  »  J?r  /?ottr  n\n  point  nientir.  Quelques-uns  au- 
n  roient  fbxAxipour  ne  point  mentir. 

^  »  t>^ùus  payere\.  P^yerè7[  eft  ici  de  trois  fyl- 
>»  labes  )  comme  dans  ce  vers  de  Quinauk.  Je  payerai 
»  bien  chèrement  j  &c.  La  Fontaine  a  fait  je  vous 
99  paierai  de  deux  fyllabes  dans  fa  première  Fable. 
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■   '  I  ■  "      I —■— — ^— ^ 

A  C  T  E    I  I  I. 

S   C   £  K   E       PREMIERS. 

•  »  ^J^*A  ce  deffein  it  prête  quelque  ejpoir^  pour 
»  dire  quil  a  quelque  efpoir  de  voircedejfein  exécute^ 
»  a  paru  un  tour  impropre» 

S    c    E    N    E       I  V. 

^  »  A  prendre  la  v.engean€e.  La  plupart  aargienc 
•>  voulu  à  tirer  vengeance ,  fans  article. 


r     T        I,     ,■     ■     j.      * 


-.7  V  ■  J. 


A  C  T  E    I V. 

Scène     première^ 

> 

«  ,»  -3V  jj  mus  brouillons  Vefprit.  Plafieurs  cat 
9  hlStméfe,  irQuillerl'éJprit;,j.pQUi  dixts'emiarraffer 
a»  l'efpriù  '  :      ' 

S  c  lit  n    I  IL 

*>  »  Les  droits  de  la  naijfance^  pour  dire  les  droits 
»  de  la  paternité^  a  paru  peu  exaéfc. 

Scène     V. 

^  »  Defurprife  de  même^  pont  dite  femilable  j  a 
»  été  défapprouvé. 

^  yy  Â  refufer  Vhymen  qu^on  venoit  d^annoncer. 
»  Dans  ce  vers  &c  dans  les  cinq  fuivans,  on  eft  pris 
9>  dans  deux  fens  difFérens ,  relatifs  à  la  femme  6c 
9>  au  mari  >  ce  qui  eft  un  vice  de  conftruâion. 
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•  »  Onfoupfonneunfortj  pour  dire  onfoupfonne 
99  un  piège  ^  n*a  pas  paru  exaâ. 

^  »  Tenir  une  rigueur  Ji  grande.  Quelques-uns  ont 
9>  douté  qu'on  puilTe  dire  tenir  une  grande  rigueur. 

S    G    £    K    £       VI. 

%  »  Croire  trop  de  léger ^  pour  trop  légèrement ^  ne 
n  fè  diroit  plus. 

ACTE    V. 

SCEMI      PB.EMIES.I. 

*  »  IX^ANS  la  droite  raifon  n*  entre  jamais  la  vôtre» 
»  Ce  tour  a  paru  peu  naturel. 

Scène     III. 

^  »  Cette  injlance  ^  pour  dire  ce  procès  j  a  para 
»  déplace  dans  la  bouche  d'une  femme. 

Scène     IV. 

^  5>  D'être  fans  vous  connaître ,  pour  dire  de  ne 
»  vous  pas  connaître  ^  ne  fe  diroit  pas  aujourd'hui 

S  c  E  N  E     V. 

*  }>  Dans l* amour duprochainfavertufeconfomme. 
t>  Ce  tour  a  paru  forcé. 

«  »  Qtte/  confeil  on  dait  vous  faire  élire  ^  a  para 
9>  très-impropre. 


jj>»    REMARQUES  GRAMMATICALES. 

f  a  Et  fa  déloyauté  j  Sec  Ces  deux  vers ,  ^  f«t- 
»  tout  lé  fécond ,  ont  para  irès-négligés. 

S   C   E   N   I      VI. 

.<  »  Toute  U  fin  de  cette  fcèiie  a  p^W  ni^gée, 
1»  ainlî  que  la  iuivaiue. 
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OBSERVA T 10  NS 

DE    L' ÉDITEUR 

I 

Sur    le    Tartuffe. 

'  Van  a  ignoré  long-tems  où  Molière  avoir  puifé 
ce  nom  de  Tartuffe  * ,  qui  a  fair  un  fynonyme  de 
plus  dans  norre  langue,  aux  mots  hypocrites ^  faux 
dévots^  Sec. 

Et  ton  nom  paroitra  dans  la  race  future , 
Aux  plus  vils  impofteurs  une  cruelle  injure  ««, 

Voici  ce  que  la  tradition  nous  apprend  à  cet  égard: 
Plein  de  cet  ouvrage  qu'il  méditoit,  Molière  fe 
trouva  un  jour  chez  le  Nonce  du  Pape  avec  plufîeurs 
perfonnes ,  dont  un  marchand  de  truffes,  vint  par 
hafard  animer  les  phifîonomies  béates  &  contrites. 
Tartuffoli  j  SignorNuntio  j  tartuffoli  ^  s'écrioient  les 
courtifans  de  l'Envoyé  de  Rome ,  en  lui  préfentant 
les  plus  belles.  Attentif  à  ce  tableau,  qui  peut-être 
lui  fournit  encore  d'autres  traits ,  il  conçut  alors  le 
nom  de  fon  impofteur  d'après  le  mot  de  tartuffoli  y 

*  Le  célèbre  La  Fontaine     au  lieu  de  Tartuffe,  V.  fa  Fa- 
cft  le  feul  qui  ait  écrit  Tartuf    ble  du  Chat  &  du  Renard^  1.  3  . 
C*étoicnt  deux  vrais  Tartufs ,  deux  Archipatelins. 

**  C'eft  ce  qui  étôit  ar-     Rome,  &  en  France,  à  cc- 
Jrivé  au  nom  de  MeiTaline  à     lui  de  Patelin. 
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^ui  avoit  fait  une  fî  vive  impreilîon  fur  tous  les 
Aâeurs  de  la  fcène. 

Je  crois  avoir  ouï  dirt^  écrivoit  le  grand  RouflTeau 
à  Brofletce  en  1718,  que  l'aventure  de  Tartuffe  fc 
paffa  che:(^  la  Ducheffe  de  f.ohgueville.  Cette  anecdote 
eft  bien  vague  :  de  quelle. aventure  da  Tartuffe  efl-il 
queftion  ?  Eft-  ce  de  la  f é4udion  d'Elmire ,  de  1  abus 
de  confiance-  du  faux  dévot ,  de  la  donation  qu'il 
reçoit,  ou  de  fa  punition ,  qu*on  veut  parler  ?  Voici 
la  fubftance  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  TAbbé  de  Choify,.  tome  2,  pag.  101  &  loj, 

L'Abbé  de  Cofnac,  depuis  Evêque  de  Valence, 
ne  pouvoit  fouffrir ,  chez  le  Prince  de  Conty ,  dont 
il  croit  le  favori ,  l'Abbé  de  Rbquette ,  fi  connu  par 
Tépigramme  de  Defpréaux  *. 

M.  de  Guilleragues ,  ce  courtifan  fpirituel  &  poli 
auquel  le  même  Defpréaux  adreiTa,  en  1^74,  fon 
épître  fur  le  bonheur ,  haiflbit  aulli  cordialement 
ce  bas  flatteur  du  Prince  y  tous  deux  concertèrent 
les  moyens  de  fè  venger  de  lui. 

Us  écrivirent  exaftement  tout  ce  qu'ils  lui  avoient 

*  Ou  dit  que  TAbbé  Roquette 
Prêche  les  fermons  d' autrui. 
Moi  qui  fais  qu'il  lesachette. 
Je  foutiens.  qu'ils  font  à  lui. 
Ceft  ce  même  Abbé  de     entrer  à  Paris  la  Prînceflc 
Roquette,    qui,  dans  les     Douairière  de  Condé«Voye£ 
guerres  de  la  Fronde,  fous     les    Mémoires   de    Retz  ^ 
le  perfonnage  de  cocher  ^  fie     Tom.  4. 

vu 
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vu  faire ,  &  le  portrait  achevé ,  M.  de  Guilleragues 
alla  le  porter  à  fon  ami  Molière ,  qui  defHna  celui 
du  Tartuffe  d'après  ces  Mémoires. 

Ce  même  Âbbé  de  Roquette  étoit,  fans  doute  » 

très-connu  de  Mad.de  Longueville,  fœur  du  Prince 

de  Conti ,  livré  alternativement  à  l'amour  des  plai- 

firs  &  aux  confeils  de  fa  femme  * ,  qui  fe  confoloîc 

de  l'avoir  cpoufé  en  le  rendant  dévot.  L'anecdote 

rapportée  par  Roufleau  n'a  donc  rien  de  contraire 

au  récit  beaucoup  plus  circonftancié  de  l'Abbé  de 

Choifi ,  l'homme  de  France  le  mieux  inftruit  de  tout 

ce  qui  s'étoit  paUé  de  fon  tems.  Peut-être  l'Abbé  de 

Roquette ,  dont  la  jeune  Princeffe  fe  fervoit  pour 

la  converfion  de  fon  mari ,  fut-il  démafqué  chez 

Mad.  de  Longueville ,  qui  avoir  moins  à  cœur  le 

ialut  de  fon  frère» 

ACTEPREMIER. 

SCSNB      PREMISaS. 

I 

*  jEàT  c^ejl  tout  juftcmcnt  la  cour  du  Roi  Petaut. 

C'eft  par  corruption  qu'on  écrit  Pétaut.  Il  fau- 
droit  dire  PetOj  je  demande  j  parce  que  ce  prétendu 
Roi  eft  le  chef  que  fe  choififfent  les  mandians ,  & 
aiïurément  une  cour  de  gueux  de  toute  efpèce  ell: 
un  peu  tumultueufe. 

•  Anne-Marie  Martînozzi,  nîcce  du  Cardinal  Mazarin, 

Tome  ly.  C  c 
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S    C    E    ÎJ    E       ï  ï. 

^  Nos  troubles  Va'P  oient  mis  fur  2e  pied  S'homrtiefagè  > 
Et  y  pour  fehfir  fon  Prince^  il  montra  du  courage. 

ïf  eft  êrfenriel  d'obfefver  avec  quetle  adrefle  Mo- 
lière prépare  foh  dénouement  des  le  i*^  ade  de  fa 
pièce  \  voiîa  le  bon  lionime  Orgon  préfenté  d'un 
leiil  trait  comme  un  citoyen  digne  de  la  grâce  que 
doh  tuf  faire  le  ï^rince  auquel  il  fera  déféré  par 

tartufe. 

4  Danjs  cette  fcène  aii  Dorilie  dit.  Et  s'il  vient  à 
rotter  yillui  dit  Dieu  vous  aidcj  les  éditeurs  de  i6ix 
avertiflbienc  naïvement  que  c'étoit  une  fuivante  qui 
pavloit.  On  retranche  aujourd'hui  ce  ver$^&  les  trois 
qui  le  précédent. 

î  Fleur  des  Saints.  Livre  afcétique  ou  de  dcvo** 
tion  :  c'eft  le  titre  des  Vies  des  Sain ts  de  Ribadéaéi^»  , 
traduites  en  François  »  i  roi.  ift-falio} 

S    c    £    N   £       V^ 

^  Plufieurs  perfonnes  ont  ouï  conter  à  M.  TAbbé 
d'Otivet ,  de  l'Académie  Françoife ,  un  fait  qui  fera 
nouveau  pour  le  plus  gtànd  nombre  des  leûeurs»  11 
fte  peut  qu'augmenter  la  célébrité  du  refrain  ingé- 
nieax  Le  pauvre  homme  !  cjui  fait  lô  charme  de  cette 
ftcïie. 

Louis  XIV  (difoit  le  célèbre  Académicien)  mar- 
choit  v9r$  là  Lorraine  fur  la  fin  de  Téçç  de  i66x. 
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Accoutumé,  dafts  fes  pretnlèf es  campagnes  à  né 
faire  qu  un  repas  le  foir ,  il  alloit  fe  rti^ttte  à  tablé 
la  veîUe  de  St.  Laurent ,  lotfqu'il  Confeilk  i  M;  de 
Rhod.  . . .  qui  avoit  été  fon  précepteur  * ,  d'allei 
en  faire  autant. 

Le  Prélat  j  ày àttt  de  fe  retiter ,  lai  fit  ôbfetvèr  ; 
peut-être  avec  tropd'afFeftation ,  qu'il  n'âvbit  qu'uiié 
tôllation légère  à  faire  uri  jcmr  de  vigile  &  de  jêûiie  ; 
cette  réponfe  ayant  excité ,  dé  la  part  de  quelqu'un  , 
6n  rire  cjtti  ,*  quoiqne  retehu ,  h^avoir  pôlht  échappé 
à  Louis  XI V ,  il  voulut  en  favoir  le  motif.* 

Le  rieur  répondit  à  Sa  Majéfté  qu  Elle  pouvoit 
fe  tranquillifer  for  le  cotftpte  dé  M.  de  B. .  ; .  & 
liii  fit  ttri  détail  exaâ  de  ^on  dîiiér  dont  il  àvdit  été 
témoin.  A  chaque  mets  etquis  6£  teehercHé  qtîè  lé 
conteur  &ifoit  padèr  fur  là  tftblè  de  Mv  dé  Rh.  . .  ; 
Lpuié  XIV  s'écridit  U  paU^fh  hùmnië  !  Et  chàqud 
fois  il  aâkifonnoit  ce  mot  d'an  ton  de  voix  différent 
4uii  le  rendoit  extrêmemeil^t  piaifant.  • 

-   Môli&ré ,  ^n  (Jtlalité  de  valet  de  c Jïàmbre ,  aVoîf 
fait-  ce  vbyaîge  ,  tf  fut  témoiii  de  cette  fcètte ,  &' 


*  Louis  XI^^  (dirent les  rc ,  ajoute  cet  Intendant ,' 

Mémoires  de  M,  de  Bor-  queM.  deBr..;s'en(iendroic 

dealix  )  avoît  reproche  plu-  à  TEveché  qu'il  avoit.  Il  oc-- 

fieurs  fois  i  M.ic  Khod. .  •  ciipa  cependant  par  la  fuite 

réducation  qu'il  lui  avoit  une  des  grandes  places  de 

donnée.  Ce  qui  faifoit  croi-  la  Hiérarchie  Françoife. 

Ccij 
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comme  il  travailloit  alors  à  fon  Impojlcur^  il  en  fit 
rheureux  ufage  que  nous  voyons. 

Louis  XIV  en  écoutant ,  l'année  fuivante  >  les 
crois  premiers  aâes  du  Tartuffe  y  ne  fe  rappeloit 
point  la  part  qu'il  avoit  à  cette  fcène  cinquième* 
Molière  l'en  ât  reflbuvenir ,  &  ne  lui  déplût  point, 
i^ui  fait  fi  ce  fait  qui  alfocioit,  pour  ainfî  dire, 
le  Prince  &  le  Poète ,  ne  contribua  pas  à  fauver  ce 
chef-d'œuvre,  de  l'oubli  dans  lequel  une  cabde  puif- 
fan  te  s'efforça,  pendant  quatre  années,  de  le  faire 
tomber  ? 

S  C  E  K  1      VL 

7  Le  noble  &  vif  hommage  que  Molière  rend 
dans  cette  fcène  à  la  vraie  piété  devoir  feul  couvrir 
de  honte  tous  ceux  qui  crioient  au  fcandale  *.  Nous 
avons  peu  de  morceaux  dans  notire  langue  qui  foient 
écrits  avec  autant  de  chaleur  &  de  pureté.  C'efl  la 
fcène  du  plus  honnête  homme  &  du  meilleur  poète 
de  la  nation.  Elle  fait  à  la  repréfentation  un  grand 
effet  fur  les  efprits ,  &  notre  jeuneflè  a  bien  peu 
d'occafions  de  fe  pénétrer  de  vérités  auf£  utiles. 

«  L'Auteur  de  la  Lettrt  que  le  venin ,  s'il  y  en  a  k 

Jiir  la  Comédie  de  timpofteur»  tourner  la  bigoterie  en  ridi" 

dont  on  a  parlé  dans  TAvcr-  cuUy  eft  prefque  précédé  par 

tiffcnacnt,  dit,  à  cet  égard  ,  le  contre^poifon. 
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ACTE    II. 
Scène   Troisième. 

*  ^X^*  AI' JE  pas  là  deffus  cent  fois  ouvert  mon  cœur? 
Et  Jais- tu  pas  pour  lui  j  &c. 

Du  rems  de  Molière ,  comme  on  croît  Pavoîr 
déjà  remarqué ,  on  fupprimoic  fans  fcrupule  la  par* 
dcule  négative  devant  le  point  interrogant.  Vau^ 
gelas  décide  même  qu'il  eft  plus  élégant  de  dire 
ont-ils  pas  fait  j  que  n*ont^ils  pas  fait.  Aujour- 
d'hui le  contraire  eft  décidé,  mais  on  commet 
«ricore  la  faute. 

Scène    I V, 

*  Tantôt  vous  paycrc[  de  quelque  maladie. 

Molière ,  dans  une  pièce  qu'il  a  écjcice  avec  force , 
revient  ici  à  une  négligence  qu'il  avoit  déjà  plus 
d'une  fois  évitée.  Vaugelas  avoit  cependant  décidé- 
qu'il  falloit  dire  en  poéfie  je  pairai^je  louerai  ^  Sc 
non  pa&yV  payerai  j  &c» 

Tout  ce  fécond  afte  eft  ua  chef-d'œuvre  de 
dialogue  vif  &  comique.  Le  rôle  de  la  foubrette  y 
eft  admirable  \  les  fcènes  entre  Qrgon  Sc  Dorine 
fervent  tous  les  jours  à  éprouver  le  talent  des  avStrices. 
qui  débutent  dans  cet  emploi. 

On  remarquera  ici  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la 
trop  grande  part  que  nous  laiilbns  prendre  dans 

C  c  ii j 
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nos  comédies  a  des  valets,  s'applique  mpjîis  dirçc-- 
Tement  aux  foubrettçs  qui ,  trè^-fQuvent  auprès  des 
jeunes  perfonnes  j  jouent  à-peu-près  les  rôles  donc 
nos  écrivains  les  ont  chargées. 

.  A  l'égard  des  libertés  de  Dorine  s^vec  Orgon  j 
que  quelques  gens  trouvent  un  pe\i  foires ,  on  ne 
réfléchit  p^s  aflez  ç{\\wn  bpn  homme,  du  caraâère 
de  ce  m«^itre,  ^  dù  l^iT^r  p^endi^  cjiezi  lui  un  cpn 
qi}i  ^e  çqnviendçç»it  pdi^ç  ailleurs.  Crédule ,  foible 
&  cpnfigrij: ,  Qrgjpa^  feroic  jnpius  propre  à  être  1^ 
dupp  d'ftn  fripon  adçpiç  5'il  avoir  fu  fe  faire  refpec 

m  pK«$?  lui  davanrage, 

La  fcène  charmante  de  la  brouilWiç  ^  des  deus^ 
^mans  &  de  leur  r^cironin^d^nieiat  avoit  paru^  en 
166^  y  au  mois  dç  ^^i  ^^  &  celle  de  Quinault  dans 
la  Mère  Coquette,  ne  p^rut  que^  Q^obre  1^6$ , 
^pforte  que  c'eft  à  MpUère  qu  appartie^it  cç  tableau 
piquant  dpnt  on  ^  f^t  depuis  tant  de  in^UY^fe* 
copies. 

^  L'Auteur  de  la  Lettre  tic uiii rement  des  amans ,  de 

filt  rinippfteur,  p^g,  ^6  ^^  penfir  à  tou^e  at^re c/wfi dans 

<Jit ,  çç  défiif  0m&u^f^^  afim-  Us  eKtKim,it^  y  q^'à  u  qifU 

blé  hor^  4^  PCopps  a  qt^elques"  faut ,  &  ^'arrêter  alors  a  ifci 

uns  ,  mais  i{  repréfente  très»  chofis  de  nulle  conféquence, .  ^ 

Àaïvement     &     très-morale»  au  lieu  ctagirfolidement  dans 

ment la  fatirc  naturelle  le  véritable  intiret  de  la  pa§t 
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A  C  T  E    1 1 1. 
Scène    Seconde. 

^  XiAURENT  fcrrfjç^  ma  hairç  ^eç  ma  difciplineé. 

Voilà  cts  dçux  mots  que  M.  de  la  Bruère  interdit 
à  fbn  faux  dévot ,  mais  qui  çonvîennçat  à  Tartuffe  y 
parce  qu  U  eft  un  hypocrite  t^l  qu'il  le  faut  pour  Je-; 
théâtre.  Il  fe  montre  ici  pour  h  première  fois  ;, 
Molière  avoir  bien  fenti  qii*u»  perfonnage  auflî 
odieux  auroit  révolté  de  fon  tems  pçndant  cincj 
^es  entiers.  Cependant  les  deux  prç.mier$  ^  o^ 
il  ne  paroît  point ,  font  remplis  de  lui  par  Içs 
craintes  qu^il  infpir^  aux  uns  ^  par  Tçnyvrement 
de  Madame  Pernelle  &  de  fon  fils ,  &  p.ar  le 
développement  de  fon  çaraftère  dans  b  bou(:hç  de 
Çléante ,  4e  Pami$ ,  &  fur-tout  de  Poirine  *. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuiêc  ici  à  une  remarqua 
fur  les  changemens.  que  les  nouveautés-  dô  natre 
fiècle  femblent  avoir  opéré  fur  nosefpri(i«  Molière 
çopnpiilbit  ^  eilimoit  aflTesç  fa  n^ioji  pour  nod^x 
lui  oifcir  trop  long*-tems  ui^  perfoi^n^ge  p^  fuppor^ 
(able  piir  l^d^licateile*  Ce  fer<Ht  un  pc^bl^i^e  jo^çat 

*  Femmes,  enfans,  do-  contre  lemonftrej&rîndi- 
meftiques  ,  (dît  M',  de  Cham-  gnation  qu'il  excite  n'étouf* 
ford)  tans  49vienc  éloquent     fe  j amais  le  comique. 

Ce  iv 
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à  réfoudre  de  favoir  fî  les  François  ont  gagné  quelque 
chofe  à  n'avoir  plus  cette  pudeur  fociale  qui  leur 
faifoit  rejeter  de  leurs  fpedacles  ce  qu'ils  n'auroienc 
foufièrt  qu'avec  peine  dans  leurs  cercles. 

ScineIIL 

^  Ahi  pour  être  dévot  jj  en*  enfuis  pas  moins  hommCm 

On  a  cru  que  ce  vers  étoit  une  parodie  de  celui 
de  SenoriuSj  aft,  4 ,  fc.  i ,  Et  pour  être  Romain  ^  je 
n'enfuis  pas  moins  homme.  On  chercha  mcme ,  danç 
le  tems ,  à  perfuader  au  grand  Corneille  que  Mo- 
lière ofoitle  traiter  comme  Ariftophane  avoir  traité 
Euripide ,  mais  deux  grands  hommes  fe  brouillent; 
difficilement.  D'ailleurs  il  n'en  étoit  pas  de  ce  vers 
comme  de  celui  que  parodia  Racine  dans  les  Plai- 
deurs j  Ses  rides  fur  fon  front  gravoient  tous  fes 
exploits.  Molière  avoit  puifé  le  (ien  dans  la  huitième 
nouvelle  de  la  troifième  journée  du  Decameron. 
Elmire  eft  avec  Tartuffe  dans  la  même  pofition  où 
fe  trouve  la  femme  de  Feronde  avec  le  St.  Abbé , 
&  il  n'a  fait  que  traduire  littéralement  ce  que  le 
dévot  conteur  dit  dans  Bôcace ,  Corne  che  io  fia 
abbaie  j  ie  fùno  huomo  come  gli  altri  tanttz  for^a 
ha  havûtn  la  voftra  vdga  Bellei^^a  j  che  amore  mi  çof 
tfigne  a  cofifare.  C'eft  à-peu-près  ce  qu'ajoute  auflî 
Tartuffe  en  difanç  ; 

%%  lorfqiCon  vient  à  voir  vos  Wlcftes  appas ^^ 
Un  cœur  fe  UifTe  prendre  8c  pc  raifonne  paSii 
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Cette  fcène  où  Tartuffe  ouvre  fon  cœur  dans  le 
jargon  le  plus  myftique ,  fit  crier  principalement  i 
l'abus ,  mais  par  là  même  elle  prononçoit  avec  force 
le  ridicule  du  perfonnage  ,  &  le  ridicule  étoit  tou- 
jours  ce  que  voyoit  Molière.  Notre  Théophrafte 
nous  paroît  avoir  décide  bien  légèrement  qu'x^;z/Izzuc 
dévot  ejl  bien  loin  d'employer  le  jargon  de  la  dévotion 
quand  il  ne  ferviroit  qu*à  le  rendre  très-ridicule.  On 
change  mal  aifément  un  jargon  de  métier  ;  c'eft  aind 
qu'un  jeune  praticien ,  ou  le  fils  de  Diaphorus  j  en 
cherchant  à  plaire ,  parlent  de  leur  amour  dans  les 
termes  de  leur  art  fans  fe  douter  qu'ils  en  font  pliu 
ridicules. 

S   Ç    E    N    E     VI. 

5  C'eft  dans  cette  fcène  qu'il  faut  s'étonner  du 
génie  de  Molière.  L'impétueux  Damis  vient  dç 
révéler  à  fon  père  l'ingratitude  de  Tartuffe  en  fa 
préfence.  Elmirç ,  loin  de  le  défavouer ,  s'eft  retiréç 
en  lui  difant  que  fi  elle  en  avoit  été  crue ,  il  auroit , 
comme  elle,  gardé  le  filence.  L'impofture  eft  décou^ 
verte  enfin  :  comment  Tartuffe  fe  tirera-t-il  de  ce 
pas  *  ?  Par  une  plus  grande  impofture,  par  cette 

*  Il  faut  être  de  bonne  crites.  Montufar ,  fous  le 
foi.  On  apperçoit  quelque  nom  de  Frère  Martin,  dé- 
idée de  cette  fcène  éton-  couvert  pour  ce  qu'il  eft  par 
nante  dans  la  nouvelle  de  un  gentilhomme,  le  défend 
Sçarron,  intitulée /«lify;?o^  lui-même  de  la  fureur  du 
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efpcce  de  Gonfeflîon  adroite  &  mod^fl:^ ,  q^î  fem&Iè^ 
n^être  faite  qae  pour  fuftifier  (on  ftQçtf^  ^ccufateur^ 
A  le  jïigerpar  fes  regards  apprêtes,  fes  geftes  modé- 
réç ,  fa  voix  faumife,  ^  toure  la.  pantprnime  de  la 
f^uflèré  >  vpas  jureriez  que  c  eft  paF  Iwfnilité  ^  pour 
W  pîis  irriter  Ofgpn  co^crp  fon  fii§ ,  qtj'il  veut  biea. 
cpQvexùr  qu  il  eft  un  mâchant ,  «/2  çwpabU,  Il  con- 
nmt  {^  dupe  ;  plus  il  charge  le  pof  tr air  de  &$  ini- 
quités ,  plus  il  s'apperçoit  qu'Orgon  les  trouve 
naiWîs  croyables  ;  alors  il  ç'^voue  h  plus  grand 
fçjélcrat  qui  jamais  ait  été.  Il  n'apra  pas ,  dit-il ,  /'or- 
gmil  4çfi  défendre  %  il  fuppUe  avec  ondion  fon  ami 
de  croire  tout  ce  qu'on  lui  dit^  ic  de  le^  chaflèr  de  £h 
maifon. 

Le  foible  Orgpn  qu'épouvante  cette  dernière 
image ,  s'enflamme  d'un  nouveau  refpeâ:  pour  l'im- 
pudent impofteur  j  Tartuffe  4ors  s'adreflè  i  foir 


peuple.  Mes  frères  »  s*  icrîoit-' 
ilf  de  toute  fa  force  ,  laiffe^-le 
en  paix  ^nr  P amour  du  Siir 
gfUfir,,,  Jeftiisle  méchant^ 
jç  fuU  le  pécheur  ^  je  fuis  ce^ 
lui  qui  na  jamais  rien  fait 
£(kgriçMe  devant  Pieu.  Pen- 
fej--t\fous  j  continuoitril ,  par- 
cç  que  vous  me  voye:ç^  vêtu  en 
hçmme  de  bien  y  que  jç  naie 
pas  été  tQi^te  ma  v/<  un  lar^ 


ron ,  lefcandale  des  autres^  & 
ta  perdition  de  moi-même  ? 
f^QUs  vous  êtes  trompés,  mes. 
frères  ^faitesr^oi  le  h^t  de  vos 
injures^  de  vos  pierres,  b  ti- 
rei(^  fur  moi  vos  épées.  Après 
avoir  dit  ces  paroUf  avee  une 
fc^ujfe  douceur :^  il  alla  fe  jeter 
avec  un  ^ele  encore  plif,sfaux. 
aux  pieds  4^  fon  êfinemi»  &  l<s 
lui  baifajit  ^  Sec. 
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accufateur  même  \  il  rappelle^/? ^//^  &  fe  jettp 
aux  pieds  d'Orgon ,  qui  devient  faintement  furieux 
contre  Damis.  Le  fcclérat  frappe  le  dernier  coup, 
il  demande  la  grâce  de  fon  ennemi,  Orgon  lui- 
vf^txti^  tom\^  zxij,  genpu?(du  fédui£^ur  d^  iafQmmf , 
yçuF  y  prcpipiper  Cwi  fils^  ^  p^yi^  le  rçfyç  quif  an 
èir  de  fa  mî4f 4i^<Mi.  T^Wf a,u  4ô  U  plus  lerr iWe 
çjQ,ergie  5c  de  laft  Iç  plus  çonfopifné ,  puifqu'ea 
même  tems  q^  il  noijs  préf^ntj^  !§  e^raéfaère  de  Tim- 
pofteur  p^  1^&  tr.^it$  le$  plus  fprcs,  il  rottoue  i'in- 
tqgue  prçte  à  gnir, 

L'accuiaeion  dç  Damis  &.  la  conduite  d'Elmire 
n'ont  rien  produit.  Orgon  n  eft  que  plus  difpofé  à- 
donner  à  Tartuffe  &  fon  bien  SiC  fa  fille  ;  il  exige 
même  que  Thypocrite  foit  toujours  auprès  de  fa 
femme  pour  fairç  enrager  tout  le  monde.  L'inté|:êt 
qu'on  prend  à  tgute  la  famille  de  ce  citoyen  abufc 
n'a  donc  fait  qu'augmenter  avec  le  danger  dont 
elle  çft  menacée.  Aucun  ouvrage  dramatique, dans 
aucune  langue ,  4^ns  aucun  pays ,  n'a  rien  préfenté 
qui  puifle  être  comparé  aux  deux  fcènes  qui  ter- 
minant cpt  aâ:e  inimitable ,  &  dans  Iefquell(Ds  d'aiU 
leurs  on  ne  tçpuve  pas  une  négligçnce ,  pas  unç  faute 
ide  langue* 
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ACTE    IV. 
Scène    première. 

'  XI'  faudroîc  fe  récrier  à  prefque  toutes  les  fcèties 
de  Motière  \  le  trait  qui  termine  celle-ci  eft  d'une 
fimplicité  fublime ,  il  étonne  Tefprit  humain.  Tar^ 
tuffe  eft  pre(!e  vivement  par  la  force  des  raifons  de 
Ctéante ,  fur  la  brouillerie  du  fils  avec  le  père  dont 
rimpofteur  eft  la  caufe ,  &  plus  encore  fur  la  dona-* 
tîon  que  vient  de  lui  faire  Orgon.  Il  eft  ^  Monfieur^ 
trois  heures  &  demie ,  certain  devoir  pieux  me  demande 
Utrhaut  y  répond  Tartuffe. 

Scène     IV. 

*  Approchons  cette  table  &  vous  mettc^  deffbus. 

Ce  foin  d'approcher  cette  table  fent  un  peu  la 
machine.  On  voudroit  que  dans  l'a-ppartement  ou 
fe  pa({è  la  pièce  il  y  eut  dès  le  commencement  unç 
table  couverte  d'un  grand  tapis  ^  que  Tartuffe  euç 
toujours  vue  à  ta  même  place  y  telle  qu'il  y  en  avoit 
du  tems  de  Molière  au  lieu  de  nos  modernes  con- 
Ibles ,  &  telle  qu'on  en  trouve  encore  chez  d'anr 
ciens  bourgeois.  Alors  il  faudroit  qu  Elmire  dit  i 
fon  mari  d'aller  fe  cacher  fous  ce  tapis.  Ce  feroit  i 
die  à  fe  retirer ,  fans  affedation ,  près  de  la  table 
pour  y  attirer  Tartuffe  afin  qu'Orgon  pût  entendre 
ce  qu'on  diroit.  La  fituation  feroit  la  même  ^  & 
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tout  fe  pafTeroit  avec  plus  de  vraifemblance  Se 
moins  d'apprèc.  Il  eft  vrai  qu'il  faudroît  un  peu 
changer  le  vers  (|ui  a  donné  lieu  à  cette  remarque  ^ 
&  dire  : 

Courez  à  cette  table  &  cachez-vous  deflbus. 

Tartuffe  avoir  déjà  été  découvert  pour  ce  qu'il 
eft  par  un  homme  caché  au  rroifîème  ade  \  Molière 
fe  fert  encore  ici  du  même  moyen  â-peu*près.  L'im- 
bécillité d'Orgon  eft  la  feule  excufe  de  cette  répé-» 
cition ,  il  falloit  qu'il  vit,  qu'il  entendit.  Un  homme 
aullî  groflîèrement  abufé  ne  pouvoit  être  détrompé 
que  par  la  voie  des  fens. 

Scène     V. 

5  Dans  l'édition  de  1(7  8  x ,  1  l'endroit  où  Tartuffe 
dit  qi^il  eft  avec  le  ciel  des  accommodemens  ^  il  y  a 
une  note  qui  avertit  férieufement  que  c'eft  un  fcé- 
lérat  qui  parle  *.  Cette  attention  puérile  des  édi- 
teurs fait  penfer.  qu'il  y  avoir  encore  des  murmures 
contre  ce  chef-d'œuvre. 

♦  Un  Afteur  de  Province  jufqu'à  la  note,  qu'il  dé- 
ayant copié  fon  râle  de  Tar*  bita  fpirituellement  comme 
tufe»  d'après  cette  Édition  une  fuite  de  ce  qu'il  avoit 
de  i6ti,  ^  avoit  tranfcrit  à  dire. 
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ACTE    V. 

SceneQuatriemi. 

^  JL^ANS  cette  fcène  on  fupprimoit,  du  temj  de 
Molière  ,  vihgt-huit  vers  de  liiite ,  à  commencer 
par  t  Pour  tous  lès  ^èhs  dé  Blerij  &c.  jiifqù'à  Laz/^ 
Jei(j  ûe  gâtons  rith.  Lé  côhfehtêméntqu''avoit  donné. 
Môlièfç  a  cette  fuppféflidri  St  aux  fui  vantés,  eft" 
ùii  aveu  de  ce  que  nous  aVôhs  â^^  que  Mdlîèrè 
àvôit  travaillé  ce  dernier  aâÈé  avec  moins  de  foîri' 
qu  il  nen  avoit  apporté  aux  premiers, 

S    C  ,E    N    E      V. 

r 

*  On  fupprimoit ,  dans  cette  fcène ,  huit  vers ,  à 
commencer  par  i  Vous  vous  plaigne^  à  tort^  &c, 
jufqu  à  Alk^  faire  éclater  .  %  • 

.  S  c  B  w  fi     V  1 1.  r 

3  Molière  avoit  fenti  que"  le  fécît  de  rËxêmpt' 
çtoit  trop  long ,  &  nous  voyons  dans  Té^^tion  de 
\6%%  qu'en  ^n  fu^ptiiMit  huit  Ver^^  coiiimençant 
par  t  i>*m  fin  dipiérhmtenî  ^  &tc.  Affèi  hs  6^t 
vers  qui  fuivent  ce  tétfancTie^mertt  olf  en  fkpf)rr- 
moit  encore  quatorze ,  commençant  par  :  Dabord 
il  a  percé  y  &c.  jufqu'à-^e  vers:  Oui^  de  tous  vos 
papiers  j  &cc. 

Il  faut  en  convenir ,  ces  retranchemens  fufEfenc  à 
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ine  pour  rendre  c&t  aâe  digne  dés  <}uarre  pre^ 
miers ,  dont  Téiégance  &  la  fof  ce  fe  recrouveuc  rare- 
ment â  la  fin  de  cette  inimitable  comédie. 

4  Les  premières  éditions  du  Tàttuffe^  fous  les  yeux 
'de  Molière ,  ne  donnoient  <Jûe  fept  fcènei  au  ciiï- 
quième  ade.  On  eii  à  marqué  depuis  uiie  huitième 
iau  départ  de  Tlmpotteut  &  dé  l'Exempt. 

Molière  n* a  péché  qu* une  fois  (  dit  le  grand  Rou£- 
feau  *)  contre  la  régit  ^  de  ne  peindre  que  ce  que  les 
vices  ont  de  ridicule  j  en  préf entant  un  hypocrite  àfes 
fptclateurs  ;  niais  le  ridicule  de  Inaction  oh  il  le  repré^ 
fente  y  &  l^art  admirable  qiiil  employé  à  ne  tefairt 
voir  que  du  côté  le  plus  rijible  y  fait  difparoître  en 
quelque  forte  la  noirceur  du  caractère  :  &  ce  que  te 
cinquième  dSê  peut  àvoif  de  trop  tragique  doit  S*ex^ 
çufer  par  la  néceffité  de  donner  le  dernier  coup  de  pin- 
ceau  à  fon  petfatinage^  quiferoit  demeuré  impatfait 
fans  ce  ttaît  d^ infidélité  qui  met  en  périt  la  vit  de  fon. 
èienfaîttur. 

Vefprit  de  cet  acte  &fonfeul  effet, .  *  n*a  été  que  de 
tepréf enter  les  affaires  de  cette  pauvre  famille  dans  ttt 
dernière  défolatiori  ^  par  la  violence  &  l* impudence  de 
Vimpofleur^jufques-là  qu'il  paroît  que  cejl  une  af- 
faire fans  reffource  dans  les  formes  i  dé  forte  qu  à 
moins  de  quelque  Dieu  qui  y  mette  la  mainj  c'eft-à- 

f  Lettre  à  M.  dç  Chaurelin^  G^xtAtitû  SCeàu^,  eh  1 7  5 1 . 
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dirc^  de  la  machine  ^  comme  parle  Arifiott,  tout 
tjl  déploré.  C*eft  ainfi  que  l'ami  de  Molière ,  ^ 
&  peut-être  Moliète  lui-même  »  juftifioic  ce 
dénouement  dans  la  Lettre  fur  rimpofteur  , 
P^g-  75  »  ^^^s  TÂuteur  de  la  Lettre  aurpic 
pu  ajouter  que  la  machine  du  dénouement  te- 
noit  aux  refTorts  de  la  pièce ,  &  n  avoit  le  dé- 
faut d'être  ni  fubite  ,  ni  imprévue,  ni  invrai- 
femblable. 

Broflette  écrlvoit  en  171 8  au  même  Poëte  que 
Defpréaux ,  lui  parlant  un  jour  d'un  plan  qu'il  avoir 
imaginé  pour  reftifier  le  dénouement  du  Tartuffe  , 
lui  avoit  dit  que  notre  Horace  François  étoit  feul 
capable  d'exécuter  un  pareil  deflfein.  C*eJicequevous 
ave^fau  dans  le  Flatteur  j  ajoute  le  long  commen- 
tateur de  Boileau* 

Ce  dénouement  du  Flatteur ,  qui  conflfte  à  avoir 
furpris  aflèz  maladroitement  a:u  Valet  de  Philinte 
un  dédit  que  le  maître  n'eut  pas  rendu,  auroit  été 
bien  foible  pour  le  Tartuffe  ^  cela  fuffifoit  au  plus 
pour  fauver  la  fortune  d'Orgon ,  &  Molière  avoit 
un  fcélérat  à  punir  &  à  fequeftrer  de  la  fociété.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  Defpréaux  avoit  deilêin  dç 
rectifier  dans  le  dénouement  du  Tartuffe  ^  fi  ce 
n'eft  le  fty le  j  &  quant  à  Broflètte ,  il  a  bien  prou- 
vé qu'il  entendoit  bien  peu  Fart  dramatique  ,  lors- 
qu'il a  écrit  à  Roufleau  quil  avoit  donné  â /k  co- 
médie 
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tnédie  du  Flatteur  ua  dénouement  ieaucokp  plus  na- 
tureL&pUis  heureux  ^tu^-Mclière  ne  i'tmit- donné  à 
éaûcMiae,  : 

.ReœaïqiKMis  encore  ,aT«c  M;  d«  Mitipîwwli 
que  le  Tartuffe  eft  un  chef-d'œuvre  rurprenant  dans 
l'art  des  contraftes  ;  que  dans  cette  intrigue  fi  comi- 
que aucun  des  principaux  perfonnages  ne  le  feroit, 
pris  féparcment ,  mais  qu'ils  le  deviennent  tous  par 
leur  oppofition. 

On  connoît  une  comédie  de  l'Àrétin ,  intitulée 
l'Hypocrite  ;  à  une  réimpreffion  de  cet  ouvrage 
on  changea  le  titre,&  on  fupp^ima  le  nom  de  cet 
auteur,  qui  faifoit  tort  à  tout  ouvrage  où  il  fe  trou- 
voit.  Cette  comédie  porte ,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  le  titre  de  IIFinto.  EUe-n'à  aucun  rapport  avec 
le  Tartuffe.  L'hypocrite  de  'l'Arétin  eft  un  parafire 
intriguant ,  qui  a  toujours  à  là  bouche  le  mot  de 
charité ,  au  point  qu'un  des  adteurs  de  la  pièce  croit 
.    qu'il  la  demande  :  il  mêle  fouvent  à  fes  propos  des 
mots  tirés  des.pfeaumes  de  David,  mais  il  n'agit 
point  en  hypocrite ,  il  ne  trompe ,  il  ne  féduit  per- 
fonne  dans  une  intrigue  dont  le  fond  principal  eft 
tiré  des  Menechmes  de  Plante,  &  dans  laquelle  il  ne 
joue  aucun  perfonnage  eflentiel. 

Une  des  meilleures  maximes  de  cet  hypocrite  de 
l'Arétin  eft  celle-ci  ;  Cki  nonfafingere  non  fa  vivere; 
Perocche  lafimulatione  e  uno  fcudo  che  fpunta  o^ai 

Tome  IF.  Dd 
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armCi  arrii  una  arma  chejpe:(^a  ognifcudo.  C'eftne 
iavoir  pas  vivre  qiie  de  ne  favoir  pas  feindrcj  la 
dilIîmuUtion  eft  un  bouclier  qui  repoulTè  toutes  les 
aimes  >  &  une  aime  qui  peice  tous  les  boudieis» 


rROI,OC;t:E    JJAMI'HITKIOW. 


AMPHITRYON, 

*  -      •   ■*     •  *  * 

C   O  M  Ê  D  î  E.   . 


♦,     * 


DdJi. 
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A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 


MONSEIGNEUR 

LE    P  R  I  N  C  £• 


Mon 


SEIGNEUR, 


NUndéplaifeànos  beaux  eJpfitSjje  ne  vois  rien  de 
flus^ffiufeihc q%i  lesépiths  déticcâoB-ei i  6*l^ÔTRk 
jClteSse  SirÉnissiME  trouvera  ïon^  shlîai  plaît ^ 
que  je  ne  fuiye  point  ici  lejlyledc  ces  Mejfieurs-là  ^  & 
refufe  de  mtjfirvir  de  iieu:t  bu  &dis  mljeradies  pen/ees 
qui  ont  été  tournées  &  retournées  tant  de  fois  j  quelles 
font  ufées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  grand  GONDÉ 
ejl  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait 
tous  les  autres  noms.  Il  ne  faut  V appliquer  ^^  ce  nom 
illujlre^  quà  des  emplois  quifoient  dignes  de  lui  ;  &  ^ 
pour  dire  de  belles  chofcs  >  je  voudrois  parler  de  le 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt  quà  la  tête  d'un 
livre  i  &  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  ejl  capable  de 
faire  ^  en  Voppofant  aux  forces  des  ennemis  de  cet 
Etatj  quen  Voppofant  à  la  critique  des  ennemis  d'une 
comédie.. 

Ce  n  ejl  pas  y  MONSEIGNEUR  ^  qUe  la  glorieufc 
approbation  de  V.  A.  S.  ne  fût  une  puijfante  proteàion 
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pour  toutes  CCS  fijxus  d^otiyragçsj  &  qu^ou  ne  foit 
perfuadé  (Us  lumières  4c  vatré  efptit  j  autant  que  dt 
^intrépidité  de  votre  atur  &  de  la  grandeur  de  votrf 
ame.  On  faitj  par  toute  la  terre  ^  que  l* éclat  de  votre 
mérite  riefi  point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette 
vateur  uidomtabUy  qui  Je  fait  des  adorateurs  che:^  ceux 
mêmes  quelle  furmonte  ;  quil  s*  étend  j  ce  mérite  ^juj^ 

qu'aux  connoiffj^r^ces  le^  plusfit^es  ^  Ic^pl^  f^^M^^^i 
&  que  les  decijîons  de  votre  jugement  fur  tous  les 
ouvrages  (fejpritj  ne  manquent  point  d*être  fuivies 
par  lefentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  fait  auffi^ 
MoNSEIGNEUK ,  que  toutes  ces  glorieufes  approba-^ 
tions  dont  nous  nous  vantons  au  public  j  ne  nous  coûtent 
rien  à  faire  imprimer  j  &  que  ce  font  des  chofes  dont 
nous  difpofons  comme  nous  voulons*  Qnfaitj  dis- je  y 
qiiuru  épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît  j  & 
qu'un  auteur  ejl  en  pouvoir  d'aller  faijîr  les  perfonnes 
les  plus  augujles  j&  de  parer  de  leurs  grands  noms  les 
premiers  feuillets  defon  livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y 
donner  j  autant  qu'il  veut  y  F  honneur  de  leur  ejlime  j  & 
fe  foiré  des  proteàeurs  qui  n'ont  jamais  fongé  à  l'être. 
Je  nfabuferaiy  MoKSEiGNEUR.  ^  /zi  de  votre  riçm^ 
ni  de  vos  bontés  pour  combattre  les  cenfeurs  de  l'Am^ 
phitryon  ^  &  m' attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  peut-être 
pas  méritée  ;  &  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  comédie  j  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je 
regarde  inceffammenty  avec  une  profonde  vénération  ^ 
les  grandes  qualités  que  vous  joigne^i  au  fan  g  augujle 
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dQfit  vous' tcne\  le  jour  y  &  que  je  Jais  ^  MoNSEI^ 
QN£UR  j  avec  tout  le  ufpeà  poJ^Uj  &  le  :(èle  md-* 


M  Votre  AtxESîi  SâRiNissiMH^ 


le  tfès-bumbk,  très-obéiflanc,^ 
&  très-obligé  fervitçur, 
M  Q 1. 1 5  RE* 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR 

S  V  K  Amphitryon. 

V/iTTB  comédie  eatrois  aftes ,  écrite  en  vers  libres, 
&  précédée  d'un  prologue ,  fut  jouée  fur  le  théâtre 
du  Palais  Royal ,  le  i }  Janvier  \66S  ,  avec  un  très- 
grand  fuccès.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  des  ennemis 
de  Molière  fe  foit  déchaîné  contre  cet  ouvrage.  Leur 
fiience  vint  peut-être  de  ce  qu'ils  imaginoient  que 
c'étoit  une  fimple  traduâion  de  Plaute  ,  Se  que  la 
gloire  en  devoir  retourner  à  l'auteur  originaU 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  VJmphicTyanh,ûn  &  fur 
celui  de  Molière,  on  verra  que  c'eft  de  loin  en  loin 
qu'il  fe  trouve  dans  la  comédie  françoife  une  plai- 
fanterie  de  Plante.  Prefque  toujours  cette  plaifan* 
terie  acquiert  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de  force  fous 
la  plume  de  notre  auteur.  Écoutons  Bayle  parler  de 
cette  comédie^ 

Molière  a  pris  Beaucoup  dechofesdePtautej  dit-il, 
mais  il  leur  donne  un  autre  toup^  &  s'il  n'y  avoit 
qu^à  comparer  ces  deux  pièces  Pune  avec  P autre  pour 
décider  la  difpute  furlafupériorité  ou  l* infériorité  des 
anciens  j  je  crois  que  M.  Perrault  gagnerait  bientôt 

Ddiv 
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fa  c'aufc  '•  Ily  a  desfineffcs  &  des  tours  dans  l'Am^ 
phirryon  de  Molière  qui  furpajfent  de  beaucoup  les 
rcfiilèries  de  rAmphiîïypn  laiin.  Combien  fU  chofes 
n* a-t-il  pas  fallu  retrancher  de  la  comédie  de  Plautc 
qui  n'eujfentpas  réuffifurle  tkéâtM  François  ?  Corn-- 
bien  d'ornemens  &  de  traits  d* une  nouvelle  invention 
na-t'il  pas  fallu  que  Molière  ait  inféré  dans  fort 
^uvràge  pour  k  mettre  m  état  d*êtr$  applaudi  conwie 
il  Va  été  /*  Par  la  feule  coniparaifan  des  prologues  > 
en  peut  c^nnoître  que  l'avantage  efl  du  coséde  Vaur 
itur  mùdeme  ^  6cç 

Un  des  grands  avaiitages  que  Meîière  tira  de 
Plaute ,  c'eitt  que  ce  dermer  avoir  coafacr é  par  le 
|>lus  grand  fuccès^  &  cbez  une  narian  éclairée ,  vla 
fujer  qui  Weffbir  en  mènie  tèms  &  rhonnêreté  &; 
la  y  raifejnblan^e  rhéârrate^.  On  n'eue  point  pardonné 
à^otre  auteur  radultpff  quoique  involontaire  d'Âlo 
mène ,  fi  k  fable  nen  avoir  été  regardée  »  depuis  le& 
Grecs  ju{qu  à  nous»  comme  une  des  plus  plaif^ntes: 
inventions  dramatiques  qui:aient  exifté. 

Deux  auteurs  Grecs  Arckippns  Se  Euripide  avoient 
traité  ce  fujet  bien  avant  Plaute,  &  c'eft  un  traie 
digne  des  pieufes  folies  humaines  >  que ,  chez  les 
Grecs  ainfî  que  chez  les  Romains ,  non-feulement 
on  n'ait  pâsxnx  manquer  au  refpeét  qu'on  y  devoir 

^  Bayle  éciivoit  ceci  de  Madame  Dacier  &  d^ 
dans  le  fort  de  la  difpute     M.  Perrault. 
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AU  fouver^in  dès  Dieux  »  en  lui  faifanc  porter  une 
auflî  grave  atteinte  à  l'honneur  d'un  pauvre  mari  ; 
piais  que  pendant  très-long-tems  on  ait  repréfenté 
fcette  pièce  avec  appareil  a  la  fète  de  ce  Dieu. 

Après  avoir  vii  comment  Bayle  s'explique  fur 
V Amphitryon  de  Molière ,  il  eft  fingulier  de  voir  un 
$iutre  juge  du  ParnaiTe  en  parler  d'une  façon  toute 
oppofée.  L'ami  paniculier  de  notre  auteur ,  Def- 
préaux  lui-même ,  il  Ion  en  croit  le  BoUana ^  ne 
pouvoit  foùïFrir  les  tendrefles  de  Jupiter  &  d'Alc- 
piène ,  &  fur-tout  cette  fcène  où  le  Dieu  joue  fî 
mgénieufement  fur  les  termes  d'cpoux  &  d'amant. 
L'humeur  de  Boileau ,  a  cet  égard ,  annonçoit  bien 
celle  que  devoir  lui  donner  la  galanterie  de  l'efpric 
de  Quinault. 

Plante  lui  paroiflbit  même  plus  comique  que 
Molière  dans  la  fcène  &  dans  le  jeu  du  mou  II 
citoit  un  vers  de  Rotrou  dans  fa  pièce  des  Sofies, 
qu'il  prétendoit  plus  naturel  que  ceux  de  Mck 
lière. . .  Voyez  les  Obfervations  fur  cette  Comédie. 

Enfin  le  fatyrique ,  dans  fa  mauvaife  humeur  fur 
cette  pièce,  alloit  jufqu'à  préférer  le  prologue  de 
Plaute  à  celui  de  Molière ,  &  ce  dernier  trait  pour- 
roit  faire  douter  du  refte ,  car  le  prologue  latin  n'eft 
qu'un  long  monologue  où  Mercure  ne  fe  contente 
pas  de  y0ni^  apprendre  les  chofes  antérieures  à  l'ac- 
tion, mais  oi^ilen  développe  &  les  mouvemens  ôC 
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la  marche,  &  en  découvre,  fans  gaieté^  le  dénoue- 
ment &  la  cataftrophe. 

Le  fuccès  de  V Amphitryon  de  Molière ,  écrit  en 
vers  libres  ' ,  fit  imaginer  que  cette  verfification 
moins  gênée ,  étoit  plus  propre  à  la  comédie  j  cepen- 
dbuxt  Tufage  (fes  rimes  plates  a  prévalu  fur-tout  pour 
les  comédies  de  caraâère  :  parce  que ,  comme  le  dît 
M.  de  Voltaire ,  un  des  plus  grands  j  uges  qu'on  puifle 
citer  à  cet  égard ,  les. vers  libres  font  d'autant  plus 
mahaifés  à  faire  qu* ils  femblent  plus  faciles  ^  Sc  qu'il 
y  a  an  rkythme  très-peu  connu  qw  il  faut  y  obfirver^ 
fans  quoi  cette pc'éjie  rebute. 

C  eft  ce  rby  thme ,  do  nt  le  gou  t  de  Molière  lavoît  fî 
bien  inftruit,  qui  fait  que  fa  comédie  pafle  encore 
pour  un  chef-d'œuvre  de  fty le  ;  cependant  on  y  trouve 
indépendam^ient  de  quelques,tangtteurs,  une  négli-- 
gence  fréquemment  répétée,  c'eft  celle  de  ne  point 
féparer  des  vers  d'une  confonnance  ditfecente  foit 
mafcttline'ou  féminine  ^.  Les  Remarques  Grammar 
ticales  ne  l'ont  obferyé  que  dans  un  feul  endroit  y 

^  Les  Auteurs  de  l*Hif-  fure  de  vers, 
toirc  du  Théâtre  François,         *  La  négligence  des  rimes 

endifant  que  c'étoit  la  feu-  qu'on  remarque  ici  dans^/n- 

le  pièce  de  Molière  écrite  phitryon ,  ne  fe  trouve  plus 

en  vers  libres,  ne  fe  rap-  dans  Pfické\  nî  dé  la  part 

petoient  pas  que  Pfickà  dk  de  Molière,  ni  de  celle  de 

<£Cike  dans  la.  même  me*  Corneijie^ 
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fcène  5* ,  de  Faâe  z  \  mais  elle  fe  retrouve  près  de 
foixanre  fois  dans  Touvrage. 

Il  falloir  que  ce  genre  de  poëHe  fut  difpenfé  »  du 
tems  de  Molière,  de  cette  obfervation  devenue 
néceflàire  aujourd'hui.  On  voit  encore  ,  dans 
l'Abbé  de  Chaulieu  »  cette  petite  faute.  Voyez  le 
Madrigal  6%. 

Et  tu  croyois  avoir  trop  fait  de  ta  moitié. 
D'écouter  fous  ce  nom  les  tranf^orts  de  mon  àmt^ 
Enfin  tu  rends  juftice  à  mon  amour  extrême^  &c. 

Voyez  encore  le  Voyage  de  l'Amour  &  l'Amitié. 

Inquiet  de  n'ofïr  faire 
Seul  ce  voyage  à  Parts  ^ 
Viens,  dit-il ,  à  tandtU,  &c. 

Voyez  aufli  Chapelle  dans  fa  Réponfe  au  Duc 
de  Nevers, 

Je  gagcroîs  bien  qu*il  n*en  veut 
Qu'à  quelque  malheureux  Poète» 
C'eft  donc  fur  quoi  je  me  ntire»  &c. 

Cependant  on  trouve  Madame  Deshoulières  àis 
I  Gj  I  plus  exa&e  à  cet  égard ,  &  cette  faute  ne  fe 
rencontre  pas  une  feule  fois  dans  fa  fameufe  Idylle 
des  Moutons  en  1^74. 

Il  faut  obferver  que  malgré  cette  inattention  dont 
on  vient  de  parler ,  le  ftyle  général  de  l'ouvrage  eft 
enchanteur  ,  c\w  les  chofes  naturelles  &  gaies  qui 
s'y  trouvenfe»  grand  nombre  font  au-deflixs  de  ce 
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que  nous  avon;  de  ftiieu:^  ^cjrit  4^^$  cet|:e  ni^uœ 
de  vers  libres ,  &  que  pcefqiiç  p^XTÎOllt  Ipreiltie  y 
eft  agréablement  flattée  de  h  rondeur  ,  de  lp>  ca- 
dence de$  phrafes ,  &  de  la  chuce  h^ureufe  def 
rimes  redoublées  dpnt  on  a  fif it ,  on  rie  fifir  pour-- 
quoi ,  un  mérite  particulier  à  Chapelle  ^. 

Molière ,  oijtre  cela ,  s'efl:  bien  raren^çi^t  pdrnjis  i}{i 
vers  de  fept  fyliabôs  fans  raccqtppag^f  r  d'fip  ou  de 
plusieurs  vers  de  la  même  coupe ^  ^n;:  fop  preilte 
étoic  jufte  &  délicate  fur  l'harmonie  de  cette  efpéce 
de  verfilication. 

Lodovico  Dolce  ^voit  iïîjlté  V Amphitryon  de  Plaute 
dans  une  pièce  qui  ^  pour  tifre  //  Marito ,  impri- 
mée à  Venife  en  1 545.  L,^  fameux  Dryden  a  auflî 
traité  ce  fujet  fur  le  théâtre  de  Londres  ♦  &  Molière 
lui  a  beaucoup  fervi  dans  cet  ouvrage  qui ,  au  ^^ppor^ 
de  M.  le  Duchat^  eft  plein  .d'impiérés  &  de  profana- 
tions :  Molièr^  ne  lui  en  avoir  p^s  donné  TeKemple. 

Madame  de  Montaguf ,  d^ns  fa  **  Letu?e ,  datée 
devienne,  parle  d*unecoiîié4ie  d'^/w^Airrypnqu'^Ue 
vit  en  j  7 1  ^ ,  dans  cette  capitjile  de  TAutrichç .  Lfi 

"  Les  rimes  redoublées  trc  poçfie.  Voy.  Alain  Chap. 
font  très-anciennes  dans  no-     tijer  au  Liv.  des  4  Dames. 

Ils  ne  font  bons  qu'à  feolr  ou  banc 

Soubz  cheminées 
Quand  leurs  bouches  font  avinées  , 
Et  ils  ont  les  bonnes  vinées , 
Lors  comptant  de  leurs  deftiuées. .  • 
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fàfce  commença  j, dit- elle ,  par  Jupiter  qui  tomboit 
amoureux  en  lorgnant  à  travers  .une  ouverture  de 

nuages mais  le  plus  plaifant  étoit  Vufage  que 

Jupiter  faifoit  de  fa  métamorphofe  j  car  à  peine  le 
voyeiij-vous  fous  la  figure  d'Amphitryon  j  quau  lieu 
de  courir  che;[  Alcmène  avec  les  tranfporis  que  Dry-" 
den  lui.  prête  ^  il  fait  appeler  le  Tailleur  du  Prince 
&  lui  filoute  un  manteau  galonné.  Il  efcroquc  encore 
àfon  "Banquier  unfac  d'argent  y  à  un  Juif  une  bague 
de  diamans.j  &  l'intrigué  tfîfin  roule  fur  les  chagrins 
que  ces  particuliers  xaafent  aa  véritable  Amphitryon 
pour  les  dettes  contractées  par  le, Dieu.  C'eft  ce  que 
les  Allemàîîds  àbpêlldièrit  alôirs ,  dit  la  Ôame  An- 
gloife ,  une  pièce  à  Bfbuhahai 

.  Tout  cela  eu;  fort  riditule^ns  doufô  «  îtiais  cela 
Teft-il  beaucoup  plus  que  la  dépuration  .d^Héreûle 
auprès  des  oifeaux  y  dans4a  comédie  d' Ariflophane  ^ 
La  falle  d'audience  eft  une  cuifine  bien  fournie  ^  & 
le  Dieu  demande  à  y  étàolir  fa  dertieure.  Comme 
foroit  Arleqùîii  parmi  nous. 


.,/  , 


■'     '   ■  ■■     ■  ■  I  ■■■   Il  I  I         t         ■  I-, 


ACTEURS. 

ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

MERCURE. 

LA  NUIT.  ' 

ACTEURS  DE  LÀ  COMÉDIE, 

JUPITER ,  Tous  la  figuce  d'Amphitryon. 

MERCURE ,  fous  la  figure  de  Sofie. 

AMPHITRYON ,  Général  des  Thétains. 

ALCMENE  j  femme  d'Amphitryon. 

CLÉANTHIS  ,  fuivante  d'Alcmene  ,  Se  femme 
de  Sofîe. 

Argatiphontidas, 
nàucrates, 

POLIDAS  ^  Gapîtaînes  Thébains. 

PAUSICLES , 

SOSIE ,  valet  d'Amphitryon, 


Lajçène  cfi  à  Thèbcs^  dans  U  Paiais  d'Amphitryon. 
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C     O    M    É    D    I    ^^ 


P  R  O  L  O  G  U  E.^ 

char  trai(ié^  dans  Vàir  y.far  deux  chevaux. 

Mer  cure. 

T» .    <•      ■  •  -     •  • 
OUT  beau  >  charmante  nuit  ^  daigne?  yovisarrctef* 
U  cft  certain  fècours  que  de  vous  on  defirej   , 
Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

.  •  ,     ^  .  .    .  -^ . . . 

L  A   N  U  I  T.  , 

Ah ,  ah  !  c*cft  vous ,  Seigneur  Mercure  5 
Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  pofture  ? 

Me  R€  XI  RE- 

Ma  foi, mç trouvant  las ,  pour  ne  pcHivoîr  fournir  * 
Auxdifférens  emplois  où  Jupiter  m'engage. 

Je  me  fuis  doucement  alfis  fur  ce  nuage , 
Pour  vous  attendre  venir^ 
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La  Nuit. 

Vous  vous  moquez ,  Mercure ,  &  vous  n'y  fongcz  pas  ^ 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  font  las  ! 

Mercure* 
Les  Dieux  fônt^-ils  dé  fer  ? 

La  Nuit. 

Non  y  mais  il  faut ,  fans  ccflè^ 
Garderie  décotutn  de  la  divinité. 
U  cft  de  certains  mots  dont  Tufage  rabaifle 

Cette  fublime  qualité; 

Et  que ,  pour  leur  indignité  ^  j^ 

U  eft  bon  qu'aux  hommes  on  laiiTe* 

Mercure. 

i»     •  •  • 

Et  vous  avez ,  la  belle ,  une  chdifè  foulante , 

Où ,  par  deux  bbns  chevaux ,  eh  Dame  nonchalante  > 

Vous  vous  faites  traîiiér  par  tout  où  voiis  voulez* 

Mais  de  mol  ce  h'eft  ^  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir  ^^  dans  mon  deftin  fataU 
,  Aux  poètes  allez  de  mal 
De  leur  impertinence  extrême , 
D'avoir,  par  Uric  injtifte  loi 
Dont  on  veut  maintenir  Tufagc  > 
A  chaque  Dieu  ^  dans  (bti  emploi  ^ 
Donné  quelque  allure  en  partage , 
Et  de  me  laiffcr  à  pied  i  moi  ^ 

Comme 


Ck>mme  un  meflàger  de  village  ; 
^Kioi  qui  fuis ,  comme  on  Paie ,  en  terre  &  dans  les  cieux  ^ , 
3Lc  fameux  meflàger  du-fouvcrain  des  Diaix  \ 
Et  qui ,  fam  rien  exagérer , 
Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 
Aurois  befoin ,  plus  que  perfonne , 
lyivoir  de  quoi  me  voiturcn 

La  Nuit. 

4 

Que  vodez-vons  faire  à  cela  î 

Les  poëtes  font  à  feùr  guifc. 

Ce  tfeft  pas  la  feule  fottife , 

Qu'on  Voit  foire  à  CCS  Meflîcurs-Ià. 
lyiais  contr'eux  toutefois  votre  amc  à  tort  s'irrite, 
£c  vos  ailes  aux  pieds  font  un  don  dé  leurs  foins. 

Mercure. 

Oui  )  mais  pour  aller  plus  vite , 
H&r^cc  qu'on  s'en  laflb  moins  i 

L  A  N  u  I  T. 

Laiflbns  cela.  Seigneur  Mercure, 
Et  facbons  ce  dont  il  s'agit. 

Mercure. 

Ceft  Jiipitcp ,  cotnmc  je  vous  fai  dit , 
Qui,  de  votre  manteau,  veut  la  foveur  obfcure. 
Pour  certaine  douce  aventure 
^u'dn  nouvel  amour  lui  fournit. 

Tçmc  IF.         E  c 
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Ses  pratiques,  je  crois ,  ne  vous  font  pas  nouvelles ^ 
Bien  fouvcnt ,  pour  la  terre ,  il  néglige  les  deux  ;  ' 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humanifer  pour  des  beautés  mortelles. 

Et  fait  cent  tours  ingénieux, . 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d' Alcmène  il  a  fenti  les  coups , 
Et ,  tandis  qu'au  milieu  des  Béotiques  plaines. 

Amphitryon ,  fon  époux , 
Commande  aux  troupes  Thçbaines, 
Il  en  a  pris  la  forme  \  &  reçoit,  là-deflbus. 

Un  fbulagement  à  £zs  peines. 
Dans  la  pofleffion  des  plaifirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  fes  feux  eft  propice , 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours} 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter ,  à  ce  bel  artifice , 

S'cft  avifé  d'avoir  recours. 
Son  ftratagême  ici  fe  trouve  falutaire. 

Mais ,  prés  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguilèment  feroit  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'eft  pas  par  tout  un  bon  moyen  de  plaire , 

Que  la  figure  d'un  mari. 
La  Nuit. 
J'admire  Jupiter  5  &  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguifemens  qui  lui  viennent  en  tète. 

Mercure. 
U  veut  goûter  par  là  toutes  fortes  d'états  ^  : 
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Et  t*eft  agir  en  Dieu  qui  n'cft  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  foit  des  mortels  j^egardé» 

Je  le  tiendrois  fore  miférable , 
S*il  ne  quittoit  jamais  fa  mine  redoutable , 
Et  qu'au  Êiite  des  deux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'eft  point ,  à  mon  gré>  de  plus  fbtte  méthode  ^ 
Que  d'être  empri(bnné  toujours  dans  (a  grandeur  ^ 
JËt  fur-tout  aux  tran(ports  de  l'amoureufe  ardeur , . 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter  qui,  fans  doute,  en  pkdfirs  fe  connoît. 
Sait  deicendre  du  haut  de  fa  gloire  (ùprême  ; 
£t  y  pour  entrer  dans  tout  ce  qui  lui  plaît  y 

Il  fort  tout^'à^fait  de  lui-même , 
Et  ce  n'eft  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 

L  A    N  U  I  T. 

Paflfe  encor  de  le  voir,  de  ce  fublime  étage , 
Dans  celui  des  hommes  venir , 

Prendre  tous  les  tranfports  que  le  cœur  peut  fournir  > 
Et  fe  Élire  à  leur,  badinage  ; 

Si  dans  les  changemens  où  fon  humeur  l'engage , 

A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloir  tenir. 
Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 
Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  choïè , 
Je  ne  trouve  point  cela  beau , 

Et  ne  m'étonne  pas  (î  par  fois  on  en  caufè» 

,  Mercure. 

Laififons  dire  tous  les  cenfeurs. 

Eeij 
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Tek  diangomcns  ont  leur*  <k)uccurs 
Qui  pafieot  leur,  intelligence* 
Ce  Dieu  fait  ce  qu'il  fktt  à^ffi  bien  là  c|ii'ailleurs; 
Et ,  dam  les  mouvemens  <k  leurs  tenclres  ardeurs  » 
Les  betes  ne  font  pas  ii  :bctes  que  Tcapenfc. 

Revenons  à  l'objet  dont  tb  a  les  âveors. 

Siv  par  ion  ftratagéme,  il  voit  (à  âanune  heiireuic  » 

^ue  pem-il  fouhaicer  >.  &  jqu^cft-ce  que  ^  puis^ 

Me  rcm  RE. 
Que  vos  chevaux ,  pacVoiis;  au  petit  pis  riéduits» . 
Poui; ^t&faire  aux  vccuxticiion amcamoureule 9 
D'une  nuit  fi  ddicieuie  » 
Fa0ent  la  p^s  longue  des  nuits  > 
Qu'à  fcs  tranfportx  voiu  donniez  plus  d'efpacc. 
Et  retardiez  la  nailïànce  du  jour , 
'    Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place.  ' 

L  A  N  u  I  T. 
Voilà  fans:  doute  un  bel  cniploi 
Que  le  grand  Jupiter  m*appréte  î 
'Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête    * 
.     .      Au  fcrvice  qu'il  \^ut  de  moi. 

.M EU  c  u  R  E.      '     " 
Pour  une  jeune  Déeffe  ; 
Vous  ttcÈ  bien  du  bontemsl 
Un  tel  emploi  n'eft  baflèflè 
Que  cher  les  peckes  gooîL 


♦»  A 
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Loriquc ,  dans  un  luut  rang ,  on  i  l'heur  de  paroître  y 
Tout  çç  qu'on  fait  çft  toujours  bel  &  bon  \  '. 
Et,  fi^vant  ce  qu  on  peut  être  > 
Les  chofes  châtient  de  nom. 

L  A  N  o;x  X .. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  favez  plus  que  moi  ;: 
Et ,  pour  accepter  Temploi , 
J'en  veux  croire  vos  lumières* 
Mercure.     / 
Hé ,  là ,  là ,  Madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement,  je  vous  prie> 
Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  ^ 
De  n'être  pas  fi  renchcric. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  aâàires  y 
Et  je  crois ,  à  parler  à  fentimens  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères» 

La  Nuit. 
Laiflbns  ces  contrariétés  ; 
Et  demeurons  ce  que  nous  fomities. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes  > 
En  nous  difant  nos  vérités* 
Mercure. 
Adieu.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commiflîon , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure> 

Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d'Amphitryon. 

eu^ 
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L  A    N  U  I  T. 

Moi^  dans  cet  hémifphère,  avec  ma  fuite  obfcure> 
Je  vais  faire  une  ftation^ 
Mercure. 
Bon  jour  3  la  Nuit. 

L  A  N  u  I  T. 

Adieu ,  Mercure. 

(  Mercure  defcend  de  fin  nuage  ,  &  la  Nuit  trœverjc 

le  théâtre.  ) 

Fin  du  Prologue^ 


AMPHITRYON, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE- 

Sosie. 

^TUi  va  làî  Hé  î  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  •. 

MeiDeurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  <  quelle  audace  fans  féconde , 

£>e  marcher  à  l'heure  qu'il  eft! 

Que  mon  m^tre,  couvert  de  gloire. 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi ,  fi  pour  Ion  prochain  il  avoir  quelque  amouF , 
M'auroitril  (ait  partir  par  une  nuit  (i  noire  i 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  fon  retour 

Et  te  détail  de  &  viâoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  biea  attendre  qu'il  fût  jour  *  \ 
Ee  iv 
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Sofic ,  à  quelle  fcrvitudé 
Tes  jours  font-ils  aflujettis  ? 
Notre  fort  cft  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ds  veulent  que ,  pour  eux ,  tout  foit  ^ dans  la  nature^ 

Obligé  de  s'immoler- 
Joue  &  nuit  >  grêle ,  vent ,  péril ,  chaleur ,  froidure^ 
Dés  qu'ils  parlent,  il  faut  voler- 
.Vingt  ans  d'affidu  fervice  . 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  'y 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  infei:Jee 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  prés  d'eux  y. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fauflè  penfée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens^ue  nousfommes  heureux;. 
Vers  la  retraite,  en  vain,  laraifon  nous  appelle, 
j^n  vain  notre  dépit  quelqueB:Û5  y  content^ 

Leur  vue  a  fur  notre  zéie 
Un  a&endant  trop  puif&ût , 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup-d'œil  careflant 

Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obârurité. 
Je  vois  Botrc  maifon ,  &  ma  frayeur  s'cvadc- 
11  me  faudrait ,  pour  Tambafiade , 
Quelque  difcours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmcne  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  -y. 
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Mais  comment  diantre  le  (aire  » 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe  >  parlons-en  &  d'eftoc  &  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font*ils  des  récits  de  bataille  ^  > 

Dont  ils  fè  (ont  tenus  loin  ? 

Pour  jouer  mon  rôle  fans  peine  y 

Je  le  veux  un  peu  rcpaflcn 
Voici  la  chambre  ou  j 'entre  en  couricr  que  Ton  mcnc^ 

£t  cette  lanterne  '  eft  Âlcmcne  » 

A  qui  je  me  dois  adrefler. 

(  Sqfie  pofe  fa  lanterne  à  terre.  ) 
Madame ,  Amphitryon  mon  maître  &  votre  époux. .  • 
Bon.  Beau  début  !  L'efprit  toujours  plein  de  vos  charmes^ 

M'a  voulu  choiCr  entre  tous. 
Pour  vous  donner  avis  du  fuccés  de  fes  armes  ^ 
Et  du  défit  qu'il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 

Ah  y  vraiment  y  mon  pauvre  Sqfie  ^ 
>A  te  revoir  y  j'ai  de  la  joie  au  cœur. 

Madame,  ce  nVcft  trop  d'honneur, 
.4  Et  mon  dcftin  doit  Ëiire  envie. 

Bien  répondu.  Commait  fe  porte  Amphitryon  ? 

Madame,  en  honune  de  courage , 
Dans  les  occafions  où  la  gloire  l'engage. 

Fort  bien.  Belle  conception  ! 
Quand  viendra- t'U  y  par  fin  retour  charmant  y 

Rendre  mon  amefatisfaue  ? 
Le  plutôt  qu'il  pourira.  Madame,  aflurément  > 


441         AMPHITRYON, 

Mais  bien  plus  tard  que  fon  cœur  ne  fbuhaitc. 
Ah  !  Mais  quel  ejl  tétat  oà  la  guerre  l'a  mis  ? 
Que  dit-U  ?  Que  fait-il  f  Contente  un  peu  mon  ame  ? 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  Madame  » 

£t  ^t  trembler  les  ennemis. 
Pefte ,  où  prend  mon  efprit  toutes  cts  gentilleflès  > 
Que  font  les  révoltés  ;  dis-moi  ^  quel  ejl  leur  fort? 
Ils  n  ont  pu  réfifter ,  Madame ,  à  notre  efibrt. 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas ,  leur  chef,  à  mort. 
Pris  Télébe  d'aflàut  ;  &  déjà,  dans  le  port. 

Tout  retentit  de  nos  proueflès. 
Ahî  Quelfuccès  ;  ô  dieux  l  Qui  Veut  pu  jamais  croire  f 
Raconte-moi^  Sofie  j  un  tel  événement. 

Je  le  veux  bien ,  Madame  y  &c ,  (ans  m'enfler  de  gloire 

Du  détail  de  cette  viâoire 

Je  puis  parler  trés-favammesit. 

Figurez-vous  donc  que  Télcbe, 

Madame ,  eft  de  ce  côté  ; 

(  Sojie  marque  Us  lieux  fur  fa  main.) 

Ceft  une  ville,  en  vérité,  m 

Âuffi  grande  quafî  que  Thébe. 

La  rivière  eft  comme  là. 
.  Ici  nos  gens  (ë  campèrent , 

Et  Telpace  que  voilà. 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit  ^ 

Étoit  leur  infanterie  \ 
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Et  plus  bas ,  du  côté  droit  ^ 
Etoit  la  cavalerie. 
Âpres  avoir  aux  Dieux  adrefle  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnes ,  on  donne  le  fignal  ; 
Les  ennemis  penfant  nous  tailler  des  croupières. 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bien-tôt  réprimée  ^ 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  \ 
Là ,  les  archers  de  Créon ,  notre  Roi  -, 
Et  voici  le  corps  d'armée, 
(  On  fait  un  peu  de  bruit.  ) 
Qui  d'abord . . .  Attendez ,  le  corps  d'armée  a  peur  5 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  femble. 


■■ 


S  C  E  N  E     I  L 

MERCURE,  SOSIE. 

MeR-CURE  ,  fous  la  figure  de  Sofie  ^  fortant  de  la 

maifon  d^ Amphitryon. 

oous  ce  minois  qui  lui  relïemble, 
Chaflbns  de  ces  lieux  ce  caufeur , 
Dont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amans  goûtent  enfemble. 
.  Sosie  fans  voir  Mercure. 
Mon  cœur  tant  foit  peu  fe  rafKire , 
Et  je  penfc  que  ce  n'eft  rien. 
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Crainte  pourtant  de  finiftrc  aventure  > 
Allons  chez-nous  achever  l'entretien. 

Mercure^  pan. 

Tu  feras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

Sosie  Jans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur ,  me  femblc  fans  pareiUc. 
11  faut ,  depuis  le  tems  que  je  fuis  en  chemin , 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin , 
Ou  que ,  trop  tard ,  au  lit ,  le  blond  Phœbus  fomoieille-j 
Pour  avoir  trop  pris  de  fbn  vin  ^^ 

Mercure^  part. 

Comme  avec  irrévérence  ^ 

Parle  des  Dieux  ce  maraiid  l 

Mon  bras  faura  bien  tantôt 

Châtier  cette  infolencc  ; 
Et  je  vais  m  égayer  avec  lui  comme  il  faut  y 
En  lui  volant  fon  nom  avec  fa  reflemblancc. 

Sosie  appercevant  Mercure  d\n  peu  loiru 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'avois  raifon , 
C'eft  fait  de  moi ,  chétivc  créature. 
Je  vois  devant  notre  maifbn , 
Certain  homme,  dont  Tencolurc 
Ne  me  préfage  rien  de  bon. 
Pour  faire  femblant  d'aflfurance , 
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yc  yeux  chanter  un  peu  d'ici. 

(  //  chante,  ) 

Mercure. 

<Qui  donc  cft  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence , 
Que  de  chanter  &:  m'ctourdir  ainfi  î 

(  A  mefure  que  Mercure  parle  ^  la  voix  de  Sojic 
s*affoiblît  peu  à  peu.  ) 

Veut-il  qu'à  Tétrilicr  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

S  O  S  I*E  à  part. 

-Cet  honàme ,  afllirément ,  n'aime  pas  la  mufiquc. 

Mercure; 

Depuis  plus  d'une  feipaide  ^ , 
Je  n'ai  trouvé  perfonnc  à  qui  rompre  les  os; 
La  vigueur  de  mcm  bras  fe  perd  dans  le  repos , 

Et  je  cherche  quelque  dos. 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

Sosie  à  part. 

Quel  diable  d'homme  eft  ceci  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  fëns  nlion  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler,  tanr  âuffi?  ; 
Peut-être  a-t-il  dans  Tame  autant  que  moi  de  crainte  ; 

.  :  ,;ÇF,qi^.fc  drôle  parle  ainfi , 
Pour  me  cacher  fa.peur  fous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui ,  ne  (buflfrons  point  qu'on  nous  croie  un  oifon. 
Si  je  ne  fuis  hardi ,  tâchons  de  le  paroître. 
F^{bm-xu)us  du  ccpur  par  raifon. 
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Il  cft  fcul ,  comme  moi  j  je  fuis  fort  ;  j*ai  bon  maître  ; 

Et  voilà  notre  maifon. 

Mercure. 
Qui  va  là  ? 

Sosie. 
Moi. 

Me  r c u  r  e. 
Qui,  moi? 

Sosie. 
^  (à  part.)     : 

Moi.  Courage,  Sofîe» 
Mercure. 
Quel  cft  ton  fort,  disnmoi  > 

Sosie. 

D'être  homme ,  &:  de  parler*- 
Mercure. 
Es-tu  maître,  ou  valet? 

S  Q  SI  E, 

Comme  il  méprend  envie. 
.Mercure. 

Où  s*adreflcfl3t  tes  pas  ?  :       ' 

Sosie.-       . .  j-  ' 
Où  i-'ai  defl(cin  d*aller. 

.--  '  '  '  ••      M'E  R  C'Ù-R  E.  -^ 

Ahîcccimedepbît!  ;  '  -    ' 

^O  O  s  >  I  E.     '  -  •  »-   f . .  c  .- 

J'en  ai  famciuvlè.  t 


r     ^      #-.        ,    » 


•t  ■• 
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Mercure. 
Réfolument  ^  par  force  ou  par  amour  ^ 

Je  veux  fa  voir  de  toi ,  traître  '^ , 
Ce  que  tu  fais ,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

Sosie. 

Je  fais  le  bien  &  le  mal  tour  à  tour , 
Je  viens  de  là»  vais  là ,  j'appartiens  à  mon  maître. 

Mercure. 

Tu  montres  de  Tefprit ,  &  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  Tbomme  d'importance. 
11  me  prend  un  defir ,  pour  fiire  connoilTancc , 
De  te  donner  un  foufflet  de  ma  maia 

Sosie. 
Âmoi--même? 

Mercure. 
A  toi-même  5  &  t*en  voilà  certain. 
(  Mercure  donne  un  foufflet  à  Sojîe.  ) 

Sosie. 

Ah ,  ah  !  c'efl  tout  de  bon. 

Mercure. 

Non ,  ce  n'eft  que  pour  rire , 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

Sosie. 

Tu-dieu ,  l'ami ,  uns  vous  rien  dire ,        , 
Comme  vous  baillez  des  fouâSiets  ? 


44«         AMPHITRYON^ 

M  E  H  C  U  R  E. 

Ce  font  là  de  mes  moindres  coups. 
De  petits  foufBcts  ordinaires^. 

S  o  S  I  Ê. 

Si  j 'é toi  s  aufïî  prompt  que  vous , 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

Mercure. 

Tout  cela  n'eft  encor  rien , 
Nous  verrons  bien  autre  chofc, 
Pour  y  faire  quelque  paufc , 
Pourfùivohf  notre  entretien.  * 
Sosie. 
Je  quitte  la  partie. 

Sojie  veutrS*€n  aller. 

Mercure  arrêtant  Sûpe. 

Ou  yisis-tu  ?' 

< 

,      Sosie. 

Que  t'împortcî 

M  t:  R  c  u  R  E. 

Je  veux  favôir  où  tu  vas. 

S  b  s  i  E. 

^    Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pour  quoi  retfens-^tu  mes  pai  i 

Mercure. 

Si  jufqu'k  Vâpprodier  nt  pouffes  ton  auckcc , 
Je  fais  lîûr  roi  pleuvoir  tïn  orage  de  coups. 

Sosie. 
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S  d  s  t  £. 

Quoi,  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'cmpêcher  d'entrer  chez-nous  ï 

Mercure. 

Comment,  chez-nous  î 

Sosie. 

Oui ,  chez-nous» 

Mercure. 

O  le  traître  1 
Tutedis.decet:temaifon2  , 

Sosie. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  eft-il  pas  le  maître  ? 

M  E  R  d  u  R  E. 

He  bien ,  que  fait  cette  raifon? 

S  â  ï  I  £/ 

Je  fuis  fon  valet* 

MERCURE4  ; 

Toi?.  . 

So.  SXE. 

Moi. 

.     M  E  k  C  Û  R  Ë. 

Son  valct^ 
Sosie. 

Sans  doute. 
Mercure* 

Volet  d'Amphitryon  ? 

Tome  IF.         Ff 


t  • 
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So  s  (S. 

D'Amphitryon ,  de  luL 

M  E  n  c  u  R  E. 

Ton  nom  cft  ? 

Sosie. 
Sofie. 
Mercure» 
Hé,  comment? 
Sosie. 

Sofîe. 
Mercure. 

Écoute. 
Sais^tu  que  de  ma  main  je  c'aflbmme  aujourd'hui  i 

Sosie. 

Pourquoi  y  de  quelle  ra^tl  0ft  ton  ame  faifîe } 

M  1$  R  c  u  R  £. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sofîe } 

S  o  s  I  k. 

-         »  *  - 

Moi ,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porte. 

Mercure. 

O  le  menfongc  horrible ,  &  llmpudcnce  extrême  ! 
Tu  m'ofes  foutenir  que  Sofîe  efl  ton  nom  > 

Sosie. 

Fort  bien.  Je  le  fbudens  par  la  grande  raifon 
Qu'ainfî  l'a  fait  des  Dieux  la  puiflance  fuprcmc  ^ 


I 
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Et  qu'il  n'eft  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
£c  d'être  un  autre  que  moi-même^ 

M  £  IL  c  V  K.  £. 

Mille  coups  de  bâtons  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

Sosie  hatm  par  Mercure. 

Jufticc,  citoyens.  Au  fecours ,  je  vous  prie. 

Mercure. 

Comment^  bourreau ,  tu  fais  des  cris! 

Scsi  s. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

Mercure. 
C'eft  ainfi  que  mon  bras .  » . 

Sosie.' 

L'aâion  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  fur  moi  mon  manque  de  courage  > 

£t  ce  n  efl  pas  en  ufer  bien. 

Ceft  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltf  onerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bra& 
Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'une  belle  ame"; 

Et  le  cœur  eft  digne  de  Wâmc , 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

Ffij 
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Mercure. 

Hé  bien  cs-tu  Sofie  à  préfcnt  ;  qu*cn  dis-tu  ? 

Sosie. 

Tes  coups  n*ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose^ 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chofe , 

Ceft  d'être  Sofie  battu. 

Mercure  menaçant  Sojic^ 

Encor  ?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

S  ô  s  I  E. 

De  grâce ,  fais  trêve  à  tes  coups. 

Mercure. 

Fais  donc  trêve  à  ton  infblence. 

Sosie. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira ,  je  garde  k  filence. 
La  difpute  eft  par  trop  inégale  entre  nousi 

Mercure. 

Es-tu  Sofie  encor  \  dis ,  traître  \ 

Sosie* 

tiélas  !  je  fuis  ce  que  tu  veux  1 
Difpofe  de  mon  fort  tout  au  gré  de  tes  vœux  \ 

Ton  bras  t*en  a  fait  le  maître. 

Mercure. 

Ton  nom  étoit  Sofie  >  à  ce  que  tu  difbis? 

Sosie. 

Il  eft  vrai,  jufqu'ici  j'ai  cru  la  choie  claire  \ 
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Mais  ton  bâton,  fur  cette  afiaire. 
M'a  fait  voir  que  je  m'abufois. 

Mercure. 

C'cft  moi  qui  fuis  Sofie ,  &  tout  Thcbes  l'avoue  j 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

Sosie. 
Toi,  Sofie? 

Mercure. 

Oui,  Sofie  j  &,  fi  quelqu'un  s'y  joue. 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi. 

S  o  s  I  £  iè  part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainfi  renoncer  à  moi-même, 
£t ,  par  un  impoileur ,  me  voir  voler  mon  nom  \ 

Que  (on  bonheur  eft  extrême 
De  ce  que  je  Ibis  poltron  l 
Sans  cela,  par  la  mort ... 

Mercure. 

Entre  tes  dents ,  je  penic , 
Tu  murmures  je  ne  fais  quoi  ? 

S  o  SI  E. 

Non  \  mais ,  au  nom  des  Dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

Mercure. 
Parle. 

Sosie. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 

Ffiij 
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Que  tes  coups  n'en  feront  point;. 
Signons  une  trêve. 

Mercure. 
Paflc^ 
Vas,  je  t'accorde  ce  point. 

S  as  I  E. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fkntaifie  i 
Que  te  reviendrart-il  de  m'enlever  mon  nom  î- 
Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  (crois démon ,. 
Que  je  ne  fois  pas  moi ,  que  je  ne  fois  Sofie  ? 
Mercure  levant  le  hâtonfur  Sofic. 
Comment  ,i  tu  peux  ? . . . 

S  o  &  J  £. 

Ah!  tout  doux ^ 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 
Mercure. 
Quoi  !  pendard,  impofteur,  coquin... 

S  O  s  I  E. 

Pour  des  injures 
Dis-m*en  tant  qup  tu  voudras  j 
Ce  font  légères  blelïiires. 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

Mercure. 

Tu  te  dis  Solîe  ? 

Sosie. 
Oui.  Quelque  conte  frivole . 
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Mercure. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  &  reprends  ma  parole. 

Sosie. 

N'importe.  Je  ne  puis  m*anéantir  pour  toi , 
Et  foufiîrir  un  difcours  fî  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  fuis ,  eft-il  en  ta  puiflànce  ? 

Et  puis-je  ceflcr  d'être  moi  ? 
S'avifa-t-on  jamais  d'une  chofe  pareille  '  ? 
Et  peut*-on  démentir  cçnt  indices  preflàqs  ? 

Rêvai-* je  ?  £ft-ce  que  je  fbnuneiUe  ? 
Âi-je  l'efprit  troublé  par  des  tranfports  puifl&ns». 

Ne  fèns-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  fuis-je  pas  dans  mion  bon  fens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  *  en  ces  lieux  vers  Alcmène  (à  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  fa  flamme. 
Un  récit  de  fcs  faits  tontre  nos  ennemis  ? 
Ne  fuis-je  pas  du  port  arrivé  tout-à-rheurc? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure. 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  efprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  ? 

Pour  m'empêchcr  d'entrer  chez- nous. 
N'as-tu  pas  for  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'eft  que  trop  véritable. 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  ! 

Ffiv 
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Ceflè  donc  d'infiiltcr  au  fort  d'un  miférable; 
Et  lailïè  à  mon  devoir  s'acquitter  de  fcs  foins» 

Mercure. 

Arrête  ;  ou ,  for  ton  dos ,  le  moindre  pas  attire 
Un  aflbmmant  éclat  de  mon  jufte  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Eft  à  moi  hormis  ks  coups. 

Sosie. 

Ce  matin ,  du  vaiflcau ,  plein  de  frayeur  en  l'ame^ 
Cette  kmterne  (ait  comme  je  fois  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  ver?  Alcmène  fa  femme, 
M'a-t-il  pas  envoyé  I 

Mercure. 

Vous  en  avez  menti. 
C'eft  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcméne  \ 
Et  qui ,  du  port  Pcrfique ,  arrive  de  ce  pas. 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  fon  bras> 
Qui  nous  fait  remporter  une  viftoire  pleine» 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'eft  moi  qui  fois  Sofîe  enfin ,  de  certitude  y 

Fils  de  Dave ,  honnête  berger , 
Frcred'Àrpage,  mort  en  pays  étranger  > 

Mari  de  Cléanthis  la  prude  ^ 

Dont  rhumeur  me  fait  enrager  ; 
Qui ,  dans  Thèbe ,  ai  reçu  mille  coups  d'étrivicrc* 

Sans  en  avoir  jamais,  dit  rien  \ 
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Et  jadis,  en  public ,  fus  marqué  par  derrière , 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 

Sosie  bas  à  paru 

Il  a  raifon.  Â  moins  d'être  Sofîe , 
On  ne  peut  pas  favoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et /dans  l'étonnement  dont  mon  ame  eft  faifie , 
Je  commence ,  à  mon  tour ,  à  le  croire  un  petit» 
En  eâet ,  maintenant  que  je  le  confidère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille  >  mine ,  adtion  \ 
Faifons-lui  quelque  queftion , 
Afin  d'éclaircir  ce  myftcre. 

(  haut.  ) 

Parmi  tout  le  butin  fait  for  nos  ennemis , 

Qu  eft-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  fon  partage  l 

Mercure. 

Cinq  fort  gros  diamans  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  fe  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

Sosie. 
A  qui  deftine-t-il  un  fi  riche  préfent  ? 

Mercure. 
A  fa  femme  j  & ,  for  elle,  il  le  veut  voir  paroître. 

Sosie. 
Mais  où ,  pour  l'apporter ,  eft-il  mis  à  préfent  ? 

Mercure. 
Dans  un  coâret  fcellé  des  armes  de  mon  nutître. 
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S  o  s  I  £  À  part. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et,  de  moi,  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Prés  de  moi ,  par  la  force ,  il  eft  déjà  Sofie  \ 
Il  pourroit  bien  encor  Ictrc par  la  raifbn. 
Pourtant ,  quand  jeme  tâtc,  &  que  je  me  rappelle  >. 

Il  me  femble  que  je  fuis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidcUe 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  feul,  &  que  n'a  vu  perfonne  ^ 
A  moins  d'être  moi-même ,  on  ne  le  peut  favoir. 
Par  cette  queftion  il  faut  que  je  l'étonne  \ 
C'eft  de  quoi  le  confondre ,  &  nous  allons  le  voir^ 

{haut.  ) 

Lorfqu'on  étoit  aux  mains ,  que  fis-tu  dans  nos  tentes;». 
Où  tu  courus  feul  te  fourrer  ? 

Mercure. 
D'un  jambon  . . . 

Sosie  bas  à  part. 

L'y  voilà  ! 

Mercure. 

Que  j'allai  déterrer , 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  fucculentes  , 

Dont  je  {lis  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage , 
Et  dont  y  avant  le  goût ,  les  yeux  fc  contentoient  > 
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Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  fe  battoicnt. 

Sosie  bas  à  part. 

Cette  preuve  fans  pareille 
En  fa  faveur  conclut  bien  y 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 

(  haut.  ) 

Je  ne  faurois  nier  >  aux  preuves  qu'on  m'expofe. 
Que  tu  ne  fois  Sofie  ;  &  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  fi  tu  Tes ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  fois. 
Car  encor  fiiut-il  bien  que  je  fois  quelque  choie. 

Mercure. 

Quand  je  ne  ferai  plus  Sofie , 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
Mais,  tant  que  je  le  fuis,  je  te  garantis  mort. 
Si  tu  prends  cette  fantaifie. 

Sosie. 

Tout  cet  embarras  met  mon  efprit  fur  les  denjts , 

Et  la  raifon  à  ce  qu'on  voit  s'oppofe. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chofe  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c'eft  d'entrer  là-dedans. 

Mercure. 
Âh  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goût  à  la  baftonade. 

Sosie  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'eft  ceci ,  grands  Dieux  !  Il  frappe  un  ton  plus  fort  ; 
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Et  mon  dos ,  pour  un  mois ,  en  doit  être  maladcw 
Laiiibns  ce  diable  d'homme ,  &  retournons  au  portx 
O  jufte  ciel  !  j'ai  Fait  une  belle  ambaflàde. 

Mercure  feuL 

Enfin ,  je  l'ai  fait  fuir  ;  &  fous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'adions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  Tamoureufe  AJcmène. 
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SCENE    1 1 L  5 

JUPITERyc^^i  la  figure  d'Amphitryon  j  ALCMENE  , 
GLÉANTIS,  MERCURE. 


Jupiter. 

Jl/Éfendez  ,  chère  Alcmènc ,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Us  m'offrent  des  plaifirs  en  m'ofiirant  votre  vue. 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue 

Qu'il  eft  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour ,  que  gênoient  tous  ces  foins  éclatans 
Où  me  tenoît  lié  li  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge ,  a  volé  les  inftans 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes.  ; 

Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  confacré ,  | 

Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique  ^,  ^ 

Et  j'en  veux,  pour  témoin  unique. 

Celle  qui  peut  m'en  favoir  gré. 
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À  L  C  M  E  N  E. 

Je  prends ,  Amphitryon ,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  fur  vous  vos  illuftres  exploits  j 

Et  l'éclat  de  votre  vidoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  fenfibles  endroits  •  i 
Mais,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  ne  puis  m*empêcher ,  dans  ma  tendrefle  extrême ,    . 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal  ; 
Et  d'oppofer  mes  vœux  à  cet  ordre  fuprême. 

Qui  des  Thébains  vous  fait  lé  Général 
Ç'cft  une  douce  chofe ,  après  une  vidoire , 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé  j 
Mais ,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  trifte  coup ,  hélas  !  eft  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Tame  bleflee , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ? 
Voit*on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  penfée, 
Par  où  jamais  fe  confoler 
Du  coup  dont  elle  eft  menacée  ? 
Et ,  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  fuprêmç , 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendrefles  d'un  cœur 
Qui  peut ,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

Jupiter. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente , 
Tout  y  niarque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé , 
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Et  c*eft ,  je  vous  l'avoue,  une  chofe  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  fi  je  Tofe  dire ,  un  fcrupule  me  gêne 
Aux  tendres  fentimens  que  vous  me  faites  voir; 
£t ,  pour  les  bien  goûter ,  mon  amour ,  chère  Âlcmène  ^ 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir , 
Qu'à  votre  feule  ardeur ,  qu'à  ma  feule  pcrfonnc  , 
Je  duflè  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  > 
£t  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux , 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne* 

ÂLC  MENE. 

■s 

C'cfl  de  ce  nom ,  pourtant ,  que  l'ardeur  qui  me  brule  , 
Tient  le  droit  de  paroître  au  jour  ; 

Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  fcrupule , 
Dont  s*embarraflc  votre  amour. 

Jupiter. 

Âh  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  &  de  tendreûe  ^ 

Paflè  auffî  celle  d'un  époux  ^ 
Et  vous  ne  favez  pas ,  dans  des  momens  fi  doux , 

Quelle  en  ell  la  délicateflè  ! 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  fe  Élit  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  &  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant , 
Mais  l'amant  feul  me  touche ,  à  parler  franchement , 
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Et  )e  fem  >  prés  de  vous  \  que  le  mari  le  gêne« 
Cet  amant  j  de  vos  voeux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu'à  lui  feul  votre  coeur  s'abandonne^ 

Et  fa  paffîon  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
II  veut  y  de  pure  fource ,  obtenir  vos  ardeurs  ; 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  Thymenée , 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs» 
Et  par  qui ,  tous  les  jours ,  des  plus  chères  faveurs , 

La  douceur  eft  empoifonnée. 
Dans  le  fcrupule  enfin  dont  il  eft  combattu^ 
Il  veut,  pour  fatisfaire  à  fa  délicateflè. 
Que  vous  le  fcpariez  d'avec  ce  qui  le  bleflc  ; 
Que  le  mari  ne  (bit  que  pour  votre  vertu  \ 
Et  que ,  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu  ^ , 
L'amant  ait  tout  l'amour  &  toute  la  tendrefle. 

A  L  c  M  £  N  £. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crut  pas  fage. 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

Jupiter. 

Ce  difcours  eft  plus  raifbnnable  > 
Alcmene ,  que  vous  ne  penfez  ; 
Mais  un  plus  long  féjou  r  me  rendroit  trop  coupable  ^ 
Et,  du  retour  au  port,  les  momens  font  prefles  ^. 
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Adieu;  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  tcms  m'arrache  de  vous  ; 
Mais  >  belle  Âlcmène ,  au  moins ,  quand  vous  veirre^i  Tépoux  ^ 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie. 
Alcmene. 
Je  ne  fépare  point  ce  qrfuniflcnt  les  Dieux  ^ 
£t  répoux  &'ramant  me  font  fort  précieux* 


■*! 


SCÈNE    IV.  « 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

ClÉanthiS   à,  part. 

Xj  CIEL  !  que  d'aimables  careflès 
D'un  époux  ardemment  chéri  ^ 
Et  que  mpn  traître  de  mari       .  , 
Eft  loin  de  toutes  ces  tendrefles* 

Mercure  à  part. 
La  nuit,  qu'il  me  faut  avertir, . 
::   N'a  plus.qu  à  plier  tous  fes  voiles  ) 
Et,  pour e0àcer  les  étoiles. 
Le  (bleil ,  de  fbn  lit ,  peut  maintenant  fortir. 
ClÉANTHIS  arrêtant  Mercure. 
Quoi ,  c'cft  àinfî  que  l'on  me  quitte? 

Mercure,      . 
Et  comment  donc ,  ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte. 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  fuivre  les  pas  > 

ClÉANTHIS. 
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Cléanthis. 

,ù  y  âVec  cette  brufqucric , 
Traître,  de  moi  te  féparérî? 

Mercure. 

Le  beau  fujct  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  tems  enfemble  à  demeurer. 

Cl  é  a  n  t  h  I  s. 

l^ats  quoi ,  partir  ainfi  d'une  façon  brutale  ", 
Sans  me  dire  un  (èul  mot  de  douceur  pour  régale  ^  î 

Mercure. 

Diantre ,  où  veux-tu  que  mon  efprit 
T'aille  chercher  des  fariboles  ! 

Quinze  ans  de  mariage  épuifent  les  paroles  ; 

Et ,  depuis  un  long  tems ,  nous  nous  fommes  tout  dît. 

C  L  É  A  N  T  H  I  s. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon , 
Vois  combien  pour  Alcmcnè  il  étale  de  flamme; 
Et  rougis ,  là-deflus ,  du  peu  de  paffion 
^  Qde  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

Mercure. 

Hé!  mon  Dieu,  Cléanthis,  ils  font  encore  amans! 

Il  eft  certain  âge  où  tout  paflè  ; 
Et  ce  qui  leur  fied  bietl  dans  ces  cômmencemetis. 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaife  grâce. 
Il  nous  feroit  beau  voir  attachés ,  face  à  face , 

A  pouflcr  les  beaux  fcntiméns. 

Tom€  If^.  G  g 
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Cléant«is. 
tjuoi!  fuis-je  hors  d'état,  perfidç,  d'efpérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  foupirc? 

Me  r  c  tJ  r  e. 

Non,  ie  n'ai  garde  de  le  dire. 
Mais  je  fuis  trop  barbon  pour  ofer  ibupirer. 
Et  je  ferois  crever  de  rire, 

*C  L  É  A  N  T  H  I  s. 

Mérites- tu,  pcndard 5  cet  infignc  bonheur, 
ï)e  te  voir ,  pour  cpoufè ,  une  femme  d'honneur^ 

M  fe  R  c  tJ  R  É. 

Mon  Dieu ,  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  i^rand  honneur  ne  me  vaut  fienl 
Ne  fois  point  fi  femme  de  bien , 
ït  me  romps  un  peu  moins  la  tctc 

C  L  I  À  N  T  H  I  S. 

Comment ,  de  trop  bien  vivre ,  on  te  voit  me  blâmer! 

Mercure.  ... 

'  •  ... 

La  douceur  d'une  fen^mc-çû  tout  ce  qqi  me  charme  j 
Et  ta  vertu  fait. un  vacarme 

Qui  ne  cefle  de  m'aflommer. 

C  X  £  A  N  T  H  I  S. 

II  te  faudroit  des  coeurs  pleins  de  fauâès  tendreflcs. 
De  ces  fenunes  aux  beaux  &  louables  talens,     . 
Oui  favent  accabler  leurs  maris  de  carefles  ,   . 
Pour  leur  faire^  avaler  Tufage  des-^alans^.; 
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Mercure. 

Ma  foi ,  veux- tu  que  je  te  dife? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  (bts; 
Et  je  prendrois  pour  nu  devife. 
Moins  d'honneur  &  plus  de  repos. 

ClÉanthis. 

Gomment,  tu  foufirirois,  fans  nulle  répugnance  « 
Que  j'aimaflè  un  galant  avec  toute  licence  ? 

Mercure. 

Oui ,  fi  )e  n'ccois  plus  de  tes  cris  rebattu , 

£t  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  &c  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode , 

Qu'une  fatiguante  vertu. 

Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  apie* 

Urne  faut  fuivre  Amphitryon.-  • 

ClÉanTHIS  feule* 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme. 
Mon  coeur  n'a-t-il  aflez  de  rcfolution  > 
Ah  !  que  dans  cette  occafion , 
J'enrage  d'être  honnête  femme  î 

Fin  du  premier  Acte* 


4^ 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 
Amphitryon. 

V  lENS-ç  A ,  bourreau ,  viens-çà.  Sais-tu ,  maître  fripon , 
Qu'à  te  iaire  aflbmmcr  ton  difcours  peut  fuffirc  5 
Et  .que,  pour  te  traiter  comme  je  k  dcfire. 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton? 

S  ô  s  I  E. 

Si  vous  le  prenez  fur  ce  ton , 
Monfieur ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raifbn. 

Amphitryon. 

Quoi ,  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités ,  traître  , 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

Sosie. 

Non ,  je  fuis  le  valet ,  &  vous  êtes  le  maître  ; 

Il  n'en  fera,  Monfieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AmphitryoK. 

Çà,  je  veux  étouflfer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Et,  tout  du  long ,  t'ouïr  fur  ta  commiffion. 
Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
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Que  |e  débrouille  ici:  cette  confiiiion. 

Rappelle  tous  tes  fens,  rentre  bien  dans  ton  ame> 

£t  réponds ,  mot  pour  mot ,  à  chaque  queftion* 

Sosie. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi ,  de  grâce,  à  l'avance  *^ 

^         '  Ê 
De  quel  air  il  vous  plaSt  que  ceci  ioit  traité. 

Parlerai-|e ,  MûhfieuV ,  félon  ma:  confcience , 

Ou  9  comme  auprès  des  Grands  ^  on  le  voit  ufité  ^ 

Faut-il  dire  Éi  vérité , 

Oti  bien  u(er  de  complaifaiice? 

AMPHITRYON;. 

Kon ,  je  ne  te  veux  obliger  , 
Qu*à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  fincérew 

SosrE. 
Bon.  Ceft  aflez ,  laiflèz-moi  Étire  5, 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger» 
Amphitryon. 
Sur  Tordre  que  tantôt  je  t'avois  fu  pre£u:ire  \  .• 

Sosie* 
Je  fuis  parti ,  les  cicux  d'un  noir  crêpe  voilés^ 
Peftant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre^ 
Et  maudiflant  vingt  fois  Tordre  dont  vous  parlez. 

Amphitryon* 
Comment ,  coquin  f 

Sosie. 
Monfîeiir ,  voUstî'avéz  rien  qu*àdirc  *  ; 
Je  mentirai ,  fi  vous  voulez. 

Ggiij 
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Amphitryon. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zék; 
Paflbns.  Sur  les  chemins  que  t'eft-il  arrivé  ? 

Sosie. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouve. 

Amphit  r  y  o  n. 
Pbltron! 

Sosie. 

En  nous  formant,  nature  a  fes  caprices  » 
Divers  penchans  en  nous  elle  fait  ob&rver. 
Les  uns,  à  s'expofer ,  trouvent  mille  délices  ; 

Moi ,  j'en  trouve  à  me  confcrver. 

Amphitryon. 

Arrivant  au  logis . . . 

Sosie. 

J'ai,  devant  notre  porte ^ 
En  moi-même,  voulu  répéter  un  petit. 

Sur  quel  ton ,  &  de  quelle  fqrtc 
Je  forois  du  combat  le  glorieux  récit. 

A  MPHITR  YO  N. 

Enfuite? 

Sosie. 

On  m*eft  venu  troubler  &  mettre  en  peine 

Amphitryon. 
Etquî? 
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Sosie. 

SoCe.  Un  moi,  de  vos  ordres  jaloux. 
Que  vous  avez ,  du  port ,  envoyé  vers  Alcménc  ; 
Et  qui ,  de  nos  fecrets ,  a  connoiflance  pleine,. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous* 

Am  phitr  y  o  N; 
Quels  cont^  l 

Sosie. 
Non ,  Monficur ,  c'eft  la  vérité  purci 
Ce  moi,  plutôt  que  moi ,  s'cft  au  logis  trouves 
Et  i'étois  venu ,  je  vous  jure,„ 
Avant  que  je  fuflc  arrivé  \ 

Amphitryon. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 

Ce  galimathias  nuudit  \ 

Eli-ce  fongç  ?  eft-ce  yvrognerie. 

Aliénation  d'efprir , 

Ou  méchante  plailanterie  ? 

Sosie. 

Non ,  c'eft  la  chofe  comme  elle  eft , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  fuis  homme  d!honneur ,  j'en  donne  ma  parolc,^ 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  feul  Sofîe,, 

Je  me  fuis  trouvé  deux  chez-nous  •, 
Et  que ,  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jatoufie. 
L'un  eft  à  lamaifbn,  &  l'autre  eft  avec  vousi. 

Gg  iv 
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Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lafiitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais.,  gaillard  &:  diipasi 
Et  n'ayant  d'autre  inquiétude , 
Que  dç  battre  &.  caflèr  des  os. 

II  faut  être.,  ^e  le  confcflè , 
D*un efprit  bien  pofë,  bien  tranquille,  bien  doqx,^ 
Poiu:  fouârir  qu'un  v^et  de  chanfons  me  repaille. 

St  O  SI  £• 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux» 
Plus  dé  conférence  entre  nous; 
Vous  favez  que  d'abord  tout  celle* 

Amphitryon. 

Non,  (ans  emportement  je  te  veux  écouter. 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  confcience> 
Au  myftère  nouveau  vque  tu  me  viens  conter» 
Eft-il  quelque  ombre  d'apparence  î 

S  p  s  I  E. 

Non;  vous  avez  raifbn  ;  &  la  chofe  à  chacun 
Hors  de  créance  doit  paroîtrc* 
Ceft  un  fait  à  n'y  rien  connoîtrc , 

Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun; 
Gela  choque  le  fèns  commun  \ 
Mais  cela  ne  laifle  pas  d'être. 

Am  PHI  T  R  Y  O  N,. 

Lcmoycnd'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  injfenfé! 
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S  a  S  t  E. 

Je  ne  Tai  pas  cru ,  moi ,  (ans  une  peine  extrême. 
Je  me  fuis ,  d'être  deux ,  fcnti  Teiprit  blefle  ; 
Et  long-tems  d'impofteur  j'ai  traité  ce  moi-même. 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m'a  forcé , 
J'ai  vu  que  c'étoit  moi ,  fans  aucun  ftratagême  » 
Des  pieds  jufqu'à  la  tête ,  il  eft  comme  moi  ait. 
Beau  ^  l'air  noble ,  bien  pris ,  les  manières  charmantes. 

Enfin  deux  goutte^  de  lait 
Ne  font  pas  plus  reflemblantes; 
Et^  n'étoit  que  fos  mains  font  un  peu  trop  pelantes , 

J'en  ferois  fort  fatisfait. 

A  M.  p  »  I  T  R  Y  o  N. 

Â  quelle  patience  il  feut  que  je  m'exhorte! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entcédans  la  maifon? 

Sosie. 

Bon,  entré  ?  Hé,  de  quelle  forte î 
Ai-jc  voulu  jamais  entendre  de  raifon  ? 
Et  ne  me  fois-je  pas  interdit  notre  porte? 

Amphitryon, 

Comment  dbnc  \    . 

Sosie. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  font  encore  une  douleur  très-fortei 

Amphitryon. 
On  t'a  battu  ? 
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Sosie* 

Vraiment  l 

AMPHITR.YOK. 

Et  qui? 

Sosie. 

Moi. 

Amphitryon. 

Toîj  te  battrez 

Sosie. 

Oni ,  moi.  Non  pas  le  moi  dici , 
Mais  le  moi  du  logis  qui  frappe  comme  quatre.. 

Amphitryon. 

Te  confonde  je  ciel  de  me  parler  ainfi  ! 

Sosie. 

Ce  ne  font  point  des  badinages  *. 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt , 
Sur  le  moi  qui  vous  parle ,  a  de  grands  avantages  ; 

11  a  le  bras  fort ,  lé  cœur  haut , 

J'en  ai  reçu  des  témoignages. 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  roifë  comme  il  faut, 

Ceft  un  drôle  qui  fait  des  rages  ^» 

Amphitryon. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  i 

Sosie. 

Non. 
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Amphitryon. 

Pourquoi» 

Sosie. 
Par  une  raifon  aflez  forte. 

Amphitryon. 

Qui  t'a  fait  y  manquer ,  maraud }  Explique-toL 

Sosie. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  forte  ? 
Moi,  vous  dis-jc ,  ce  moi  plus  robuftc  que  moi  ^3 
Ce  moi 9  qui  s'eft  de  force  emparé  de  la  porte; 
Ce  moi ,  qui  m'a  fait  ^ler  doux  3 
Ce  moi ,  qui  le  (èul  moi  veut  être  ; 
Ce  moi ,  de  moi-même  jaloux^ 
Ce  moi,  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'eft  fait  connoître  ; 
Enfin  ce  moi ,  qui  fuis  chez  nous  3 
Ce  moi,  qui  s'eft  montré  mon  maître; 
Ce  moi ,  qui  m'a  roué  de  coups. 

Amphitryon. 

Il  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire, 
U  fe  foit  troublé  le  cerveau. 

Sosie. 

Je  veux:  être  pendu ,  fi  j'ai  bu  que  de  Tcau  ; 
A  mon  ferment  on  m'en  peut  croire. 

Amphitryon. 

U  faut  donc  qu'au  fonunçil  tes  fcns  fç  foiçntportés , 
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Et  qu'un  fbnge  fôcheux ,  dans  (es  coâfùs  myftéres> 
'Fait  fait  voir  tontes  les  chimères  » 
Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

Sosie. 

Tout  anffi  peu.  Je  n'ai  point  fbmmeillé» 
Et  n'-en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé  ^ , 

J'ctoîs  bien  éveillé  ce  matin ,  fur  ma  vie  ; 

Et  bien  éveillé  même  étoit  Tautre  Sofié 
Quand  il  m'a  fi  bien  étrillé. 

Amphitryon. 

Suis-moi  y  je  t'impofc  filencc. 

C'efl  trop  me  fatiguer  Tefprit  ; 
B:  je  fuis  un  vrai  fou  d'avoir  ta  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  fottifes  qu'il  dit% 

S  o  s  I  E  iî  part. 

Tous  les  difcour^  font  des  fbttiife^  ^ , 
Partant  d'un  homme  fans  éclat; 
Ce  fèroient  paroles  exquifes, 
S  c'étoit  un  Grand  qui  parlât. 

Am  P  HIT  IL  YOÎÏ. 

Entrons  fans  davantage  attendre^     , 
Mais  Akméne  paroît  avec  tous  fes  appas  \ 
£n  ce  moment  ^  fans  doute  y  elle  ne  m'attend  pas^ 

Et  mon  abord  la  va  furprendre. 
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SCENE    IL 

ALCMENE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 

SOSIE 

Al  c  M  E  K  £  fans  voir  Amphitryon.  ^ 

xKllons  ,  pour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  Dieux , 

Nous  acquitter  de  nos  hommages  \ 
Et  les  remercier  des  fuccés  glorieux , 
Dont  Thébes ,  par  Ton  bras ,  goûte  les  avantages. 

{•apperuvant  Amphitryon*  ) 

O  Dieux! 

Amphitryon. 

Faflelc  ciel,  qu'Amphitryon  vainqueur. 
Avec  plaifir  foit  revu  de  fa  femme  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme. 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ; 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  amc  ! 

Alc  M  &N  £• 

Quoi  I  de  retour  fi-tôt  ? 

AMPHITR.YON. 

Certes ,  c'efl  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  s 

Et  ce  Quoi  Ji'tQt  de  rçtfiur  ? .  | 


vr 
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En  ces  occafîons  n'ell  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
J'ofois  me  flatter ,  en  moi-même , 
Que ,  loin  de  vous ,  j'aurois  trop  demeuré. 

L'attente  d'un  retour  ardemment  defiré , 

Donne  à  tous  les  inftans  une  longueur  extrême  ^ 
Et  l'abfence  de  ce  qu'on  aimè> 

Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  duré. 

Al  ç  m  e  n  e.    . 
Jenevois.... 

A  M  P  HI  T  R  Y  ON. 

Non ,  Alcmcne ,  à  fon  impatience 
On  mefure  le  tems  en  de  pareils  états  ;     *        , 
Et  vous  comptez  les  momcns  de  rabfencc 

En  perfonne  qui  n'aime  pas. 

Lorfque  l'on  aime  comme  il  faut , 

Le  moindre  éloienement  nous  tue  j 

Et  ce  dont  ôri  chérit  la  vue , 

.Ne  revient  jamais  aflçz  tôt.  . 

De  votre  accueil ,  je  le  confefle , 
Se  plaint  ici  mon  amoureufe  ardeur  j 

Et  j'attendois  fdc  votre  cœur , 
D'autres  tranfports  de  joie  &  de  tendrdïe.     . 

A  L  CM  E  N  E. 

J'ai  peineà- comprendre  lur  quoi 

Vous  fondez  les  difcours  que  je  vous  entërids  faire; 

Et,  fi  vous  vous  plaignez  de  moi ^ 
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Je  ne  fais  pas ,  de  bonne  foi  y 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  fatisÊiirc. 
Hier  au  foir ,  ce  me  femble ,  à  votre  heureux  retour , 
On  me  vit  témoigner  une  joie  aflez  tendre, 

Et  rendre  aux  foins  de  votre  amour. 
Tout  ce  que  de  mon  coeur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

Amphitryon. 

Comment  ? 

Â  L  c  M  £  N  £. 

Ne  fis-jc  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  fôudains  mouvemens  d'une  entière  allégrefle? 
Et  le  tranfport  d'un  cœur  pcui-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  têndreflc  î 

Amphitryon. 
*Que  me  dites-vous-là  î 

Al  C  MENÉ. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyables 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  là  pointe  du  jour , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  foudain  retour. 
Ma  furprife  foit  fi  coupable.   ^ 

Amphitryon. 

Eft-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité , 

Un  fonge ,  cette  nuit ,  Alcmène ,  dans  votriî  amc 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que-,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité  j 
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Votre  cœur  fc  croic^  vers  ma  flamme, 
èJSsi  amplement  acxpiitté  \ 

A  L  c  M  £  N  c. 

Eft-ce  qu'une  vapeur ,  par  fa  malignité , 
Amphitryon  >  a  dans  votre  ame. 

Du  retour  d'hier  au  fbir ,  brouillé  la  vérité  ? 

Et  que,  du  doux  acaieil  duquel  je  m'acquittai^ 
Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 
Ravir  toute  rhonnèeeté  ? 

Amphitryon. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 
£ft  un  peu ,  ce  me  femble ,  étrange. 

A  L  c  M  £  N  E. 

C'eft  ce  qu'on  peut  donner  pour  change  ^  , 
Au  fbnge  dont  vous  me  parlez. 

Amphitryon. 

A  moins  d'un  fbnge ,  on  ne  peut  pas ,  fans  doute  , 
Excufer  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

Ai>  CM  £  N  E. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'cfprit. 
On  ne  peut  pas  fauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

Amphitryon. 

Laifibns  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

A  L  c  M  E  N  £. 

Latffi)ns  un  peu  ce  fonge ,  Amphitryop. 

Amphitryon. 


t  Ô  M  É  D  I  Ë.  4I8X 

Amphitryon. 

Sur  le  ftijet  dont  il  eft  queftion , 
11  n*eft  guère  de  jeu ,  que  trop  loin  on  ne  mène* 

A  L  c  M  E  N  E. 

Sans  doute  ;  & ,  pour  marque  certaine  > 
Je  commence  à  fèntir  un  peu  d'émotion» 

Amphitryon. 

Eft-ce  donc  que ,  par4à ,  vous  voulez  eflayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  &it  plainte? 

A  L  c  M  E  N  £« 

Eft-ce  donc  que ,  par  cette  feinte , 
Vous  defîrez  vous  égayer  ? 

Amphitryon» 

Ah  !  de  grâce ,  ceflbns  >  Alcmène ,  je  vous  prie. 
Et  parlons  férieufement» 

A  L  c  M  E  N  É. 

Amphitryon ,  c'eft  trop  pouffer  ramufèmeur  ; 
Finiflbns  cette  raillerie. 

Amphitryon. 
Quoi  !  Vous  ofez  me  foutcnir  en  face , 
Que ,  plutôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

A  L  c  m  E  n  E. 
Quoi  !  Vous  voulez  nier  avec  audace , 
Que,  dès  hier ,  eh  ces  lieux,  vous  vîntes  fur  le  foir? 

Amphitryon. 
Moi,  je  vins  hier? 

Tome  IF.         H  h 
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A  L  C  M  £  N  £. 

Sans  doutç  5  &  »  dè$  avant  Fanirore  ^  ^ 
Voufl  vous  en  èt^  retourBc. 

Amphitryon  à  part. 

Ciel!  Un  pareil  débat  s'eib-ft  pu  voir  encore  \ 
Et  qui ,  de  tout  ceci ,  ne  fèroit  étonné  ? 
Sofie. 

S  o  s  î  B. 

EBe  a  befoin  de  (îx  grains  d*elléborc, 
JMonfieur ,  foa  ciprit  eft  tourné. 

A  M  ?  H  I  T  n  y  o  N. 

Alcmène ,  au  nom  de  tous  les  Dieux  ^ 
Ce  difcours  a  d'étranges  fuites  \ 
Reprenez  vos  feos  U0,  peu  mieux  ^ 
£t  penfez  à  C£  que  vou&  dîtes» 

J'y  penl^  mûrement  auffi^ 
Et  tous  ceux  du  logisi  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vou$  ^k  agir  ainfi  > 
Mais ,  fi.  la  chofe  avoir  befoin  dfêtre  prouvée j^ 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  fou  venir  pas , 
De  qui  pùis-je  tenir  >  que  de  vous ,  la  nouvelle 

Du  derniei:  de  tous  vo$  combatsf 
£t  les  cij[tq  diamans  que  portoit  Ptérékis 

Qu'a  Êiix  dans  la  Buk  éternelle 

Tomber  l'eflfort  de  votre  b"as  \ 
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£n  pourroic-on  vouloir  un  plus  fur  témoignage  ? 

Amphitryon. 

Quoi  !  Je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamans  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  deftiné  > 

Â  L  c  M  £  N  £. 

Aflùrément.  Il  n'eft  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AmphitryoK. 

Et  comment? 

ÂLCMENE  montrant  le  nûeudde  diamans  à  fa  ceinturée 

Le  voici» 

Amphitryon. 
Sofic  ! 

Sosie  tirant  de  fa  poche  un  coffret. 

Elle  fe  moque,  &  je  le  tiens  ici , 
Monfieur  x  la  feinte  eft  inutile. 

Amphitryon  regardant  te  coffret. 

Le  cachet  eft  entier. 

A  L  c  M  £  N  £  préfentant   à  Amphittyon  le  nœud 

de  diamans. 

Eft<e  une  vifion  ? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  aflTez  forte  ? 

Amphitryon. 

Ah  ciel  !  O  jufte  ciel  ! 

Hhij 
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A  L  C  M  E  N  E. 

Allez ,  Amphitryon , 
Vous  vous  moquez  d'en  ufer  de  la  forte  5 
Et  vous  en  devriez  avoir  confiifîon. 

Amphitryon. 

Romps  vite  ce  cachet. 

Sosie  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  eft  vuidc. 
Il  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  fu  le  tirer , 
Ou  bien  que ,  de  lui-même ,  il  foit  venu  fans  guide  , 
Vers  celle  qu'il  a  fu  qu'on  en  vouloit  parer. 

Amphitryon  à  part. 

O  Dieux,  dont  le  pouvoir  fur  les  chofes  préfîde , 
Quelle  eft  cette  aventure ,  &  qu'en  puis-je  augurer  , 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  î 

Sosie  à  Amphitryon. 

Si  {a  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  fort; 

Et ,  de  même  que  moi ,  MonCcur ,  vous  êtes  double» 

Amphitryon. 

Tais-toi. 

A  L  c  M  E  N  E. 

Sur  quoi  vous  étonner  fi  fort , 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ! 

Amphitryon  à  part. 

O  ciel!  quel  étrange  embarras! 
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Je  vois  des  incidens  qui  paflent  la  namre  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure. 
Que  mon  efprit  ne  comprend  pas. 

Â  L  c  M  £  N  £. 

Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  fenfible> 
A  me  nier  encor  votre  retour  prefle  ? 

Amphitryon. 

Non  i  mais  >  à  ce  retour ,  daignez ,  s'il  eft  poflible  > 
Me  conter  ce  qui  s'cft  pafle. 

A  L  C  M  E  N  E. 

Puifque  vous  demandez  un  récit  de  la  chofe*. 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'écoit  pas  vous,. 

Amphitryon. 

Pardonnez-moi  \  mais  j'ai  certaine  caufe  ^ 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

A  L  c  M  E  N  E. 

Les  foucis  importans,  qui  vous  peuvent  faifir>, 
Vous  ont-ils  fait  fî  vite  en  perdre  la  mémoire  ^ 

Amphitryon. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaifîr 
De  m'en  dire  toute  l'hiftoire. 
A  L  c  M  E  N  E. 
L'hifloire  n'eft  pas  longue.  A  vous  je  m*iavaneaî  ^, 
Pleine  d'une  aimable  furprife  ; 
Tendrement  je  vous  embraflài , 
Et  témoignai  ma  joie ,  à  plus  d'une  reprife.. 

Hhiij 
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"      Amphitryon^  paru 
Ah  !  d'un  fi  doux  accueil  ]ç  me  ferois  paflc. 

A  L  €  M  £  N  £• 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  préfent  d'importance,. 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  deftiné. 

Votre  cœur  avec  vchémence 
M'étala  de  Tes  feux  toute  la  violence, 
£t  les  ibins  importuns  quiTavoient  enchaîné, 
L'àife  de  me  revoir  ^ ,  les  tourmens  de  l'abïènce  ^ 
Tout  le  fouci  que  fbn  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné , 
Et  jamais  votre  amour ,  en  pareille  occurrence^ 
Ne  me  parut  fi  tendre  &  (î  paffionné. 

Amphitryon*)  paru 

Peut-on  plus  vivement  fe  voir  aflàffiné  î 

A  L  C  ME  N  E, 

Tous  ces  tranfports,  tonte  cette  tendreflc. 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaifoient  pas  i 

Et  j  s'il  faut  que  je  k  confelfe , 
Mon  cœur.  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas. 

Amphitryon. 
Enfuite,  s'il  vous  plaît? 

A  L  c  M  E  N  E. 

Nous  nous  entrècoupâmci 
De  mille  queftions  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  fervit.  Tête  à  tète,  enfèmble  nous  foupamesi^ 
Et  a  le  fouper  fini ,  nous  nous  fumes  coucher* 
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Amphitryon. 
EtilciïiUe  ? 

A  LC  M  £  N  fi. 

Aflùrémcnt.  Quelle  eft  cette  demande  î 
Amphitryon  à  pan. 

Ah  !  c'cft  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous , 
Et  dont  à  s'aflurer  trembloit  mon  feu  jaloux  ^ 

A  L  C  M  £  N  È. 

D'où  VOUS  vient ,  à  oe  mot ,  une  rougeur  fi  grande* 
Ai-jc  fait  quelque  ma!  de  coucftcr  avec  vous  ? 

Amphitryon. 

Non  )  ce  n'ètoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  {endblei^ 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  (è  font  portés  ^ 

Dit,  de  toutes  Ic^  fauflètés, 

La  fkuâeté  la  plus  horrible. 

A  L  c  M  E  N  £• 

Amphitryon! 

Amphitryon. 

Perfide! 

A  L  c  M  E  N  £• 

Âh  !  quel  emportement. 

Amphitryon. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  &  plus  de  déférence* 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  conftance  \ 
Et  mon  cœur  ne  rcfpirc ,  en  ce  fatal  moment , 
•Et  que  fuiTur  j  &:  que  vengeance. 

Hhiv 
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A  L  C  M  £  N  E. 

De  qui  donc  Vous  venger  ?  &  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  n\e  traiter  de  coupable  ^ 

Amphitryon. 

Je  ne  fais  pas  \  mais  ce  n'étoit  pas  moi. 
Et  c'eft  un  défefpoir,  qui  de  t«ut  rend  capabtc 

A  L  c  M  E  N  s. 

Allez ,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  foi  ^ 

Et  Timpofture  eft  efiîroyable. 

C'eft  trop  me  pouflèr  là-deflus , 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  tranfports  confus  , 
Un  prétexte  à  brifer  les  nœuds  d'un  hymenéc 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  font  fuperflusi 

Et  me  voilà  déterminée 
A  fouffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  foient  rompus. 

Amphitryon. 

Après  l'indigne  aflront  que  1  on  me  fiiit  connoîtrc^ 
C'eft  bien  à  quoi,  fans  doute ,  il  faut  vous  préparer* 
C'efl  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  &  les  chofcs  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer  ^. 
Le  déshonneur  eft  fur ,  mon  malheur  m'eft  vifible  a, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obfcurcir. 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  eft  pas  fcnfîblc. 
Et  mon  jufte  courroux  prétend  s'en  éclaircir* 


COMÉDIE.  4«9 

Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre , 
Que,  jufqu'à  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitté; 
Je  m'en  vais  le  chercher ,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m^eft  fauflèment  imputé. 
Après ,  nous  percerons  jufqu'au  fond  d'un  myftèrc 

Juiques  à  préfènt  inoui  ; 
£t  ^  dans  les  mpuvemens  d'une  jufte  colère , 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi    ' 

Sosie. 

Monfieur . . . 

Amphitryon. 

Ne  m'accompagne  pas , 
ït  demeure  ici  pour  m'attendrc. 

CLÉANTHisà  Alcmène. 

Faut-il . . . 

A  L  C  M  E  N  E. 

Je  ne  puis  rien  entendre. 
Laiilè-moi  feule  ^  &:  ne  fuis  point  mts  pas. 
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SCENE    1 1 L 

CLÉANTHIS^  SOSIE. 

ClÉANTHISû  part^ 

XL  faut<|ae  quelque  cbo(è  ait  brouillé  fk  cervelle  j^ 

Mais  le  frère 3  itir  le  cfaEunp, 
Finira  cette  querelle. 

S  o  s  I  E  ^  part^ 

Ceft  ici ,  pour  mon  maître ,  un  cooiç  âflèz  touchant^ 

Et  fon  aventure  cft  cruelle. 
Je  crains  fort ,  pour  mon  fait ,  quelque  chofe  approchant  ^  i 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

ClÉanthiS  à  part. 

Voyez  s'il  me  viendra  feulement  aborder. 
Mais  je  veux  m'empccher  de  rien  faire  paroître. 

S  o  s  I  E  à  paru 

La  chofe  quelquefois  eft  fâcbcufe  à  connoître , 

Et  je  tremble  à  la  demander- 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux ,  pour  ne  rien  hafardcr ^ 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ^  ? 

Allons ,  tout  coup  vaille ,  il  faut  voir  ^ 

Et  je  ne  m'en  faurois  défendre. 

La  foiblefle  humaine  eft  d'avoir 

Des  curiolîtés  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  favoir. 
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DieiKc  gard,  Cléanthis. 

ClÉanthis. 

Âh ,  ah  !  tu  t'en  avifes. 
Traître,  de  t'approchcr  de  nous  ! 

Sosie. 

Mon  Dieu  !  Qu  as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroux , 
Et  for  rien  tu  te  formalifes  ? 

ClÉanthis. 

Qu'appellcs-tu,  fur  rien  ?  Dis  ? 

Sosie. 

J'appelle  fur  rien , 
Ce  qui ,  fur  rien ,  s'appelle  en  vers ,  ainfî  qu'en  profc  > 
Et  rien ,  comme  tu  le  fais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chofe, 

ClÉanthis. 

Je  ne  fais  qui  me  tient,  infâme. 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  nef  apprenne  oii  va  le  courroux  d'une  femme. 

Sosie. 

Holà.  D'où  te  vient  donc  ce  tranfport  furieux  î 

ClÉanthis. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être  "*, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

Sosie. 
Et  quel? 
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Cléanthis. 
Quoi  !  tu  fais  Tingénu. 
Eft-cc  qu'à  Texcmplc  du  maître , 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  i 

Sosie. 

Non ,  je  fais  fort  bien  le  contraire  ^ 
Mais ,  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin , 
Nous  avions  hu  de  je  ne  fais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

ClÉantIiis. 

Tu  crois ,  peut-être ,  cxcufer  par  ce  trait . .  . 

Sosie. 

Non ,  tout  de  bon ,  tu  m'en  peux  croire*. 
J'étois  dans  un  état ,  où  je  puis  avoir  fais 
Des  choies  dont  j'aurois  regret, 
£t  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

ClÉanthis. 

Tu  ne  te  fouviens  point  du  tout  de  k  manière^ 
Dont  fu  m'as  fu  traiter  étant  venu  du  port  ? 

S  o  s  X  E» 

Non  plus  que  rien  ;  tu  peux  m'en  faire  le  rapport. 

Je  fuis  équitable  &  fîncère , 
Et  me  condamnerai ,  moi-même,  fi  j'ai  tort^ 

ClÉanthis. 

Comment  !  Amphitryon  m'ayant  fu  difpofcr, 
Jufqu'à  ce  que  tu  vins ,  j'avois  poufle  ijia  veille  \ 
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î^ais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  » 
Oe  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviièr  i 

Et ,  lorfque  je  fus  te  baifer , 
Tu  détournas  le  nez ,  &  me  donnas  l'oreille. 

Sosie. 

Bon. 

C  L  É  A  N  T  H  I  s. 

Comment ,  bon  ? 

Sosie. 

Mon  Dieu ,  tu  ne  fais  pas  pourquoi , 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage  ! 
J*àivois  mangé  de  Tail ,  &  fis  en  homme  fage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi, 

Cléanthis, 

■ 

Je  te  fus  exprimer  des  tendreflès  de  cœur  ; 

Mais ,  à  tous  mes  difcours  tu  fiis  comme  une  fbuche  ; 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  fortir  de  la  bouche. 

*  S  o  s  I  £  ^  part. 

Courage. 

Cléanthis. 

Enfin 3  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper. 
Sa  chafte  ardeur ,  en  toi ,  ne  trouva  rien  que  glace  i 
Et ,  dans  un  tel  retour ,  je  te  vis  la  tromper 
Jufqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  loix  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 
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Sosie. 
Quoi ,  Je  ne  couchai  point  ? 

Clianthis. 

Non  y  tâche. 

So  8  I  £. 

Eft-ilpoffiblcl 
Clianthis. 

Traître ,  il  tfcft  que  trop  afiiiré  5 
Ccft  de  tous  les  affronts,  Tafiront  le  plus  fenfiblc  ; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  coeur  Tait  réparc , 

Tu  t'es  d'avec  moi  (eparé. 
Par  des  difcours  chargés  d'un  mépris  tout  vifiblc. 

S  O  s  I  E  à  part. 
Vivat  Sofîe. 

Cleanthis. 

Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet? 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ? 

Sosie. 

Que  je  fuis  de  moi  fatisfait  ! 

ClÉanthis. 

Exprimc-t-on  ain(i  le  regret  d'un  outrage  ï 

So  SI  B. 

Je  a'aEiird»  jamais  cru  qiic  j'cufie  été  fi  fàgc 

C  1  i  A  N  T  H  I  9. 

Loin  de  te  conckmncr  d\in  fi  perfide  trait , 
Tu  m*cn  £m  édatcr  la  joie  en  ton  yîfagc.    - 
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Sosie. 
ISAon  Dieu  >  tout  dotzcemenc  !  Si  je  pavois  joyeux , 
Crois  que  j'en  ai , dans  i'aine,une  raifoà  très-forte-, 
Et  que»  (ans  y  ptoTer  »  je  ne  fis  jamais  mieux^ 
Que  d'en  u(cr  tantôt  avec  toi  de  la  forte. 

ClÉanthis. 
Traître ,  te  moques-tu  de  moi  i 

Sosie. 
Non,  je  te  parle  avec  franchifc. 
En  rétat  où  j^étois ,  favois  certain  cflSroi , 
Dont ,  avec  ton  difcours  ^  mon  ame  s'cft  remifc. 
Je  m'appréhendois  fort ,  6c  craignois  qu'avec  toi 
Je  n'eufle  fait  quelque  fbttife. 

Cléanthis. 

Quelle  eft  cette  frayeur ,  &  fâchons  donc  pourquoi  5 

S  o  ^  I  E. 

Les  médecins  difenr,  quand  on  eft  yvre. 
Que ,  de  fa  femme ,  on  fe  doit  abftenir  5 
Et  que ,  dans  cet  état ,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfans  pei^s,  &c  qui  ne  &uroient  vivre. 
Vois  y  fi  mon  c^ur  n'eût  fu  de  froideur  fe  mom: , 
Quels  inconvéniens  aur oient  pu  s'en  enfui vre! 

Cléanthis. 

Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raifbnnemens  fades. 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  font  malades. 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  font  bien  fains  j 
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Ik  fc  mêlent  de  trop  d'afiàires , 
De  prétendre  tenir  nos  chaftes  feux  gênés  % 

£t  fur  les  jours  caniculaires , 
Ils  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  loix  Tévéres  ^ 

De  cent  fors  contes  par  le  nez* 

Sosie. 
Tout  doux* 

Cléanthis. 

Non ,  je  fbutiens  que  cela  conclut  mal  i 
Ces  raifons  font  f aifons  d*extravagantes  têtes. 
Il  n'cft  ni  vin ,  ni  tems  qui  ptiifle  être  fatal 
A  remplir  les  devoirs  de  l'amour  conjugal  j 
£t  les  médecins  font  des  bêtes. 

Sosie. 

Contr*cux,  je  t'en  fupplic ,  appaife  ton  courroux; 
Ce  font  d'honnêtes  gens ,  quoi  que  le  monde  en  difb. 

Cléanthis. 

Tu  n'es  -pas  où  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux* 
Ton  excufe  n'eft  point  une  excufe  de  mifc  ; 
Et  je  me  veux  venger ,  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont ,  chaque  j  our ,  j  e  vois  qu'on  me  méprifc. 
Des  difcours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups  ^ , 
Et  tâcherai  d'ufcr ,  lâche  &  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  pcrmifc. 

Sosie. 
Quoi? 

Cléanthis; 
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Cléanthis. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  confcntois  fort. 
Lâche  !  que  j'en  aimafie  un  autre. 

Sosie. 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  Tîi'en  dédis  ,  ii  y  va  trop  du  nôtre. 
Gardes-toi  bien  de  fuivre  ce  tranfport, 

Cléanthis. 

Si  ^e  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  efprit  gagner  la  chofè. .. 

S  o  ^  I  E. 

Fais  à  ce  difcours  quelque  paufe. 
Amphitryon  revient ,  qui  me  paroît  content» 


■ 


s  C  È  NE    IV.  «^ 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE 

Jupiter  à  part. 

J.Ê  viens  prendre  le  tems  de  rappaifer  <>  Alanéne, 
De  bannir  les  chagrins  que  fon  cœur  veut  garder  i 
Et  donner  à  mes  feux,  dansçeibin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaifir  de  fe  raccommoder. 

{à  Cléanthis^) 

Alcmcne  cft  là-haut,  n'eft-cc  pas? 

Tome  IF.         li 


A^i        AMP-HlTRtON, 

Clé  A  N  T  H  I  s. 

Oui ,  pleine  d  une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  folitude , 
Et  qui  P  m'a  défendu  d'accompagner  fes  pas» 

J  U  ]?  I  T  E  R. 

,  Quelque  défenfe  qu'elle  ait  faite , , 
Elle  ne  fera  pas  pour  moi  % 

•WÊÊÊÊmmmmmÊmÊHmÊmÊ^mÊmimmmÊÊammimÊÊimmÊÊÊtÊÊÊÊÊÊmmmtmmmÊÊmÊÊÊÊÊÊ^mÊtm 

S  C  E  N  E     V.  i 

'  CLÉANTHIS,  SOSIE. 
Cléanthis. 

vïoN  chagrin ,  à  ce  que  je  voi  > 
A  fait  une  prompte  retraite. 

Sosie» 

Que  dis-tù ,  Cléanthis ,  de  ce  joyéilx  maintien , 
Apres  fon  fracas  efiroyabie  î 

Cléanthis. 

Que ,  fi  routes  nous  faifions  bien , 

NbUs  donnerions  tous  les  hommes  au  diable^ 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien  ^ 

'S  o  s  ï  É. 

•  Cela  fc  dit  dans  le  courroux. 
Mais ,  aux  hommes,  par  trop  vous  êtes  accrochées  j 
Et  vous  &rkz  ^  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées  ^ 
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Si  le  diable  les  prenoit  tous. 

ClÉanthis. 
Vraiment. . . 

Sosie* 
Les  voici.  Taifons-nous. 
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SCENE    VI.  «- 

JUPITER,  ALCMENE,  CLÉANTHIS,  SOSIL 

Jupiter. 

Voulez-vous  me  défe(pcrct'î  \ 
Hélas  !  arrêtez ,  belle  Alcmène. 

A  L  G  M  £  N  E. 
Non ,  avec  rautcur  de  ma  peine , 
.  Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 
Jupiter. 
De  grâce... 

A  L  c  M  £  N  E. 

Laiflez-moi. 

Jupiter. 
Quoi, . . 

A  L  c  M  E  N  E. 

Laiflcz-moî ,  vous  dis-jc. 
Jupiter  bas  à  pan. 
Ses  pleurs  touchent  mon  ame ,  &c  fa  douleur  m'afflige. 

{fiauL)  '  •     ^ 

Soufircz  que  mon  cœur. ..  *      - 

«... 
hi; 
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Clé  A  NT  H  I  s. 

Oui ,  pleine  d  une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  folitude  > 
Et  qui  P  m'a  défendu  d'accompagner  fes  pas. 

J  U  ï»  I  T  E  R. 

.  Quelque  défcnfè  quelle  ait  faite , . 
Elle  ne  fera  pas  pour  moi  \ 

wmmmmmmmÊÊimÊmmmÊÊÊÊmÊmmmmmmmmmmÊÊÊÊmitmmmÊmÊimÊÊmmmÊÊmÊÊÊmÊÊm 

S  C  E  N  E     V.  ^ 

'  CLÉANTHIS,  SOSIE. 
Cléanthis. 

^  ON  chagrin ,  à  ce  que  j  e  voi  > 
A  Élit  une  prompte  retraite. 
Sosie» 

Que  dis-tù ,  Cléanthis ,  de  ce  joyéilx  maintien. 
Apres  fbn  fracas  efiroyabie  \ 

Cléanthis. 

Que ,  fi  toutes  nous  faifîons  bien , 
Noii^  donnerions  tous  les  hommes  au  diable^ 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien  ^ 

'S  o  s  ï  Ë. 
•  Cela  fc  dit  dans  le  courroux. 
Mais,  aux  hommes,  par  trop  vous  êtes  accrochées  j 
Et  vous  &riez  ^  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées , 


*      V 
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Si  le  diable  les  prenoit  tous» 

ClÉanthis. 
Vraiment. . . 

Sosie* 
Les  voici.  Taifons-nous. 


.     0 


SCENE    VI.  «o 

JUPITER ,  ALCMENE ,  CLÉANTHIS ,  SOSIE 

Jupiter. 

Voulez-vous  me  dcfcfpcrcr?  • 
Hélas  !  arrêtez ,  belle  Alcmcnc. 

A  L  G  M  £  N  £. 

Non ,  avec  rautéur  de  ma  peine, 
.  Je  ne  puis  du  tout  demeurer, 
Jupiter. 

« 

De  grâce... 

A  L  C  M  E  N  E. 

Laiflez-moi. 

J  U  P  I  T  e  R, 

Quoi... 

Alc  MENE. 


Jupiter  iasi^^ 
Ses  pleurs  touchent  mon  mic.ScùJt^^ 

Soufirëz  que  mon  coeur.  „ 


é 


-1 


joo         AMPHITRYON; 

A  L  C  M  E  N  E. 

Non ,  ne  Tuivez  point  mes  pas» 
Jupiter. 
Où  voulez-vous  aller? 

Â  L  c  M  £  N  £. 

Où  vous  ne  ferez  pas* 
Jupiter. 

Ce  vous  eft  une  attente  vaine. 
'Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  noeud  trop  ferré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  féparé. 

Je  vousfuivrai  par  tout,  AIcméne. 

A  L  c  M  e  N  E. 
Et  moi ,  par-tout  je  vous  fuirai. 

Jupiter. 
Je  fuis  donc  bien  épouvantable? 

A  L  c  M  E  N  E. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 

Oui ,  je  vous  vols  comine  un  monftre  eflfroyable  j 
Un  monftre  cruel,  furieux , 
Et  dont  rapproche  eft  tedoutable  ; 
Comme  un  monftre  à  fuir  en  tous  Ueux» 
Mon  cœur  foufFre ,  à  vous  voir ,  une  peine  incroyable. 
•      '        C'eft  un  Supplice  qui  m'accable  ; 
Et  je  ne  vois  rien  fous  les  cicux, 
D*af&eu3^,  dlibrrible,  d'odieux. 

Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  fuppottable* 


«•  '  ^  àt  t  -^.^  < 


r. 
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Jupiter. 
En  voilà  bien ,  hélas  !  que  votre,  bouche  dit. 

A  L  c  M  E  N  E. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et ,  pour  rcxprimcr  tout ,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

J  u  P  I  T  E  K. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme. 
Pour  me  pouvoir ,  Alcmcnc ,  en  monftre  regarder! 

A  L  c  M  E  N  E. 

Ah  !  jufte<ricl  !  Cela  fe  peut-il  demander  ? 

Et  n'eft-cc  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  î 

» 

Jupiter. 
Ah  !  d'un  efprit  plus  adouci. . . 
A  L  c  M  E  N  E. 

Non ,  j e  ne  veux ,  du  tout ,  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 

Jupiter. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainfi  ^ 

Eft-ce  là  cet  amour  fi  tendre , 
Qui  dcvoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

Al  cm  en  e. 

Non,  non ,  ce  ne  l'eft  pas  -,  &:  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n*eft  plus ,  cet  amour ,  tendre  &  paffionné , 
Vous  l'avez ,  dans  mon  cœur ,  par  cent  vives  bleflurcs , 

Cntellement  afl^ffiné. 

iiij 


•s 


<oi         AMPHITRYON^ 

t 

Ccft ,  en  fa  place ,  un  courroux  inflexible^ 
Un  vif  reflentiment ,  un  dépit  invincible. 
Un  défefpoir  d'un  cœur  juftemcnt  animé , 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  afiîront  iènfîble» 
Autant  qu'il  eft  d'accord  de  vous  avoir  aimé^ 

Et  c'eft  haïr  autant  qu'il  eÛ:  poflible. 

J  U  P  I  T  E  R.. 

Hélas  !  que  votre  amour  n'avoit  guère  de  force, 
5i  de  fi  peu  de  chofe  on  le  peut  voir  mourir. 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit- il  faire  un  divorce. 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 

A  L  C  M  E  N  E. 

Ah!  c'eft  cela  dont  je. fuis  ofiènfee , 

< 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux» 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverôis  moins  bleflee. 
La  jaloufie  a  des  impreffions , 
Dont  bien  (buvent  la  force  nous  entraîne  \ 
Et  l'ame  la  plus  fagc ,  en  ces  occafions , 
'  '    Sans  doute ,  avec  aflcz  de  peine , 
Répond  de  fçs  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur ,  qui  peut  sxtrcabufé, 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  ofienfè  ; 

Et  p  dans  l'amour  qui  lui  donne  naiOànce , 
Il  trouve  au  moins ,  malgré  toute  ià  violence  > 
Des  raifons  pour  être  excufé. 


1 
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De  fembUbles  cran(ports  contre  un  reflentiment» 
Pour  défenfe ,  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ^ 
Et  Ton  donne  grâce  aifément 
A  ce  dont  on  n'eft  pas  le  maître. 
Mais  que ,  de  gayeté  de  çœqr  3 
On  pafTe  aux  mouvemens  d'une  fureur  extrême  $ 
Que ,  fans  caufe ,  Ton  vienne ,  avec  tant  de  riguçur  ^ 
Bleâèr  la  tendreflè  &  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah  !  c'efl  un  coup  trop  cruel  en  lui-même  » 
Et  que  jamais  n*oubliera  ma  douleur. 

Jupiter. 

Oui ,  vous  avez  raifbn ,  Alcmcne»  il  fe  faut  rendre. 
Cette  aâion ,  fans  doute ,  eft  un  crime  odieux  ^t 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre. 
Mais  fouflfrezquemon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux  5 
Et  donne  au  votre  à  qui  fe  prendre 
De  ce  tranfport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  avoi  véritable , 
L'époux  p  Aicméne ,  a  commis  tout  le  mal , 
Cefl  répoux  qu*il  vous  faut  reganier  en  coup^l<^> 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  tranfport  brutal , 
Et ,  dp  vou^  oflfcnfcr ,  fon  cœur  n'eft  point  cap^ble^ 
Il  a  pour  vous ,  ce  cœur ,  pour  y  jamais  penfcr , 

Trop  de  refpeâ  &  de  tendreflè  v 
Et ,  fi  de  Étire  rien  à  vous  pouvoir  bleflèr 
Il  avoit  eu  la  coupable  foiblçflè , 

li  iv 
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De  cent  coups ,  à  vos  yeux ,  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  eft  forti  de  ce  refped  fournis 

Ou  pour  vous  Fon  doit  toujours  être  ; 
A  fon  dur  procédé  Tépoux  s'eft  fait  connoître; 
Et ,  par  le  droit  d'hymen ,  il  s'eft  cru  tout  permis. 
Oui ,  e*eft  lui  qui ,  fans  doute ,  eft  criminel  vers  vous  ^ 
Lui  feui  a  maltraité  votre  aimable  perfonnes 

Haïflèz ,  déteftez  l'époux , 

J'y  confens ,  &  vous  l'abandonne. . 
Mais/Aîcmcne,  fauvez  l^amant  de  ce  courroux 

Qu*une  telle  oflfenfc  vous  donne  ; 

N'en  jetez  pas  fur  lui  l'cfièt , 

Démclez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable^. 
Ne  le  puniflèz  point  de  ce  qu'il  n*a  pas  fait. 

-  A  L  C  MENE^ 

Ah  !  toutes  ces  fubtilîtcs  •        ^  • 
N'ont  que  àcs  excufes  frivbles  > 
Et ,  pour  les  efprits  irrités ,  '  ' 

Ce  font  des  contre-tcms  que  de  telles  paroles  ! 

Ce  détour  ridicule  eft  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  diftingue  rien  en  celui  qui  m'offbnfe , 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et ,  dans  fa  jiifte  vioîcnce  i 
Sont  confondus  &  l'amant  &  Fépoux. 

Tous  deux,  de  même  forte,  occupent  ma  penféc; 

Et,  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  amc  bkflec, 
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Tous  deux  ils  font  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  font  criminels ,  tous  deux  nVont  ofiènfcc  , 

Et  tous  deux  me  font  odieux. 
Jupiter, 

Hé  bien ,  puifque  vous  le  voulez , 

Il  Êiut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raifon ,  lorfque  vous  m'immolez 
A  vos  reflentimcns ,  en  coupable  vidime. 
Un  trop  jufte  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez. 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime, 
Ceft,  avec  droit,  que.mon  abord  vous  chaflè. 

Et  que ,  de  me  ifuir  en  tous  lieux , 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  ètic  un- objet  odieux ,     < 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'eft  aucune  horreur  que  mon  forfeit  ne  paflç. 

D'avoir  oflfenfé  vos  beaux  yeux. 
Ceft  un  crime  à  bleflèr  les  hommes  &:  les  Dieux; 
Et  je  mérite  enfin ,  pour  punir  cette  audace. 
Que ,  contre  moi ,  votre  haine  ramafle 

Tous  ies  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux; 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme. 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puiflc  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcménc, 
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Me  refufe  la  grâce  où  j'ofe  recourir  ; 

Il  faut  qu'une  atteinte  {budaine  ! 

M'arrache  3  en  me  faifànc  mourir^ 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  faurois  plus  fouflfrir. 

Oui ,  cet  état  me  défefpère. 

AIcmène ,  ne  préfumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  céleïles  appas> 
Je  puiâè  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  momens  la  barbare  longueur 

Fait ,  fous  des  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  trifte  cœur  v  ! 

Et ,  de  mille  vautours ,  les  bleflures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douteun. 
AIcmène ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  \ 
S'il  n'eft  point  de  pardon  que  je  doive  efpércr,^ 
Cette  cpéc  auffi-tôt ,  par  un  coup  fayoraJblc3 
Va  percer  à  vos  yçux  le  cœur  d'un  mi£ç;r2(ble  > 
Cç  cœur ,  ce  traître  coewr  trçp  digne^d'ç^pirer^ 
Puifqj.i'il  a  pu  Ecber  un  obiet  adorable. 
Heureux:,  en  defcendant  âu^  ténébreux  féJQur , 
Si ,  de  votre  courroux ,  mon  trépas  vous  .ramené  > 
Et  ne  laifle  en  votre  ame ,  après  ce  trifte  jour , 

Aucune  impreffion  de  haine , 

Au  fouvenir  de  mon  amour.  .       a 

C'eft  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  fouverainCi. 

Al  c  M  EN  E. 
Ah  !  trop  cruel  époux* 
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Jupiter, 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

A  L  c  M  E  N  E. 

Faut-il  encor  pour  vous  conferver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  taut  d'indignités? 

Jupiter, 

r 

Quelque  reflenciment  qu'un  outrage  nous  caufe ,  . 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  cnSammé  ? 

A  L  c  M  E  N  E. 

Un  cœur  bien  plein  de  flatnn^e  àmille  morts  s'expofe , 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

Jupiter. 
Plus  on  aimç  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine.  •  • 

A  L  c  M  e  N  E. 
Non ,  ne  m'en  parlez  point ,  vous  méritez  ma  haine» 

Jupiter. 
Vous  me  haïflcz  donc  t 

A  L  c  M  E  N  E. 

J'y  fais  tout  mon  eflfort  ; 
.Et  j'ai  dépit  devoir  que  toute  votre  ofiènfe     .  l 
Ne  puiflc  de  mon  cœur,  jufqu'à  cette  vengeance. 

Faire  encore  aller  le  tranfport.  t 

«  "^    ♦    -  -— 

Jupiter. 

Mais  pourquoi  cette  violence ,  ' 
Puifque ,  pour  vous  venger ,  je  vous  o0re  ma  mof  r? 


5ol         'AMPHITRYON, 
Prononccz-cn  l'arrêt ,  &  j'obéis  fur  rheure. 

Al  CM  EN  E- 

Qui  ne  (auroit  haïr,  peur- il  vouloir  qu'on  mcurc^ 

Jupiter. 

Et  moi ,  je-nc  puis  vivre ,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable  ? 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  ÊLVcn-able, 

Que  je  vous  demande  à  vos-pieds. 

{Sojîe  &  CUamhu  fc  mettent  aujjl  à  genoux.) 

Réfolvez  ici  l'un  des  deux ,       - 
Ou  de  punir ,  ou  bien  d'abfoudre* 

A  L  C  M  E  N  E. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  réfoudre  ^ 

Paroît  bien  plus  que  Je  ne  veux. 
J^oûr  vouloir  foutenir  le  courroux  qu'oii  me  donne 
Mon  cœiir  a  trop  fu  me  trahir  ^ 
Dire  qu'on  ne  fauroit  haïr , 
N'eft-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

Jupiter. 

Ah  !  bdUie  Alcméne ,  il  fautque  comblé  d'allegreflc^ 

A  L  c  M  E  N  E. 

Laiflèz.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foibleflè. 

Jupiter. 

Vas ,  Sofîe ,  &  dépêche-toi  ; 
!Vois  >  dans  les  doux  tranTports  dont  mon  ame  eft  charmée  » 


C  O  M  É  X>  I  E.  sn 

Ce  que  ta  trouveras  d'officiers  de  l'armée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 

(  ias  à  part.  ) 

Tandis  que  d'ici  je  le  cbaflè , 
Mercure  y  remplira  là  place. 


>     '■■  ■■  mmmmmmmmmmrmÊt* 


SCENE     VIL" 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 
Sosie. 

JnLé  BiÈK  !  tu  vois,  Cléanthis ,  ce  ménage^ 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple,  ici. 
Nous  faflions  entre  nous  un  peu  de  paix  aui&. 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

Cl  é  a  n  t  h  I  s. 
C'eft  pour  ton  nez,  vraiment.  Cela  fc  fait  ainfiu 

-Sosie. 
Quoi!  tu  ne  veux  pas? 

Cléanthis. 

Non. 
Sosie. 

Il  ne  m'importe  guère; 
Tant  pis  pour  toi. 

Cléanthis. 

Là^là^revien. 


^  lo        AMPHITRYON^ 

S  o  S  I  j. 

Non ,  morbleu.  Je  n'en  ferai  rien  ; 

Et  je  veux  être ,  à  mon  tour,  en  colère. 

ClÉanthis. 

Vas I vu,  traître, laillè-moi  faire; 

Onfelaflè,  pu  fbiS},d'ètre  femme  de  bien. 

Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE    IIL 

S  C  E  NE     PREMIERE. 

AMPHITRYON,'» 

Oui  ,  fans  doute ,  le  fort  tout  exprés  me  le  cache  s 
Et  y  des  tours  que  je  fais  3  à  la  fin  Je  fuis  las.  , 
Il  n'eft  point  de  deftin  plus  cruel,  que  je  fache« 
Je  ne  faurois  trouver ,  portant  par-tout  mes  pas , 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache , 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels ,  qui  ne  penfent  pas  Tctrc , 
De  nos  Êtits  avec  moi  y  fans  beaucoup  me  connoître^' 
Viennent  fe  réjouir  pour  me  faire  enrager.    • 
Dans  l'embarras  cruel  du  fouci  qui  me  blefje , 
De  leurs  embraflemens ,  &  de  leur  allégreflè , 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger  *. 

En  vain  à  pafler  je  m'apprête , 

Pour  fuir  leurs  perfécutions , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête-, 
Et,  tandis  qu'à  Tardeur  de  leurs  expreffions. 

Je  réponds  d'un  geftc  de  tête , 
Je  leur  donne ,  tout  bas ,  cent  malédidions. 
Ah  !  qu'on  eft  peu  flatté  de  louange  &  d'honneur  ** , 
Et.de  tout  ce  que  donne  une  grande  vidoire, 
Lorfque,  dan^  l'ame,  on  fouflSre  une  vive  douleur; 


5it        AMPntTRYON^ 

■  Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire. 
Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 
Ma  jaloufie ,  à  tout  propos , 
.  Me  promené  Fur  ma  diigràice  ; 
Et  plus  moti  efprit  y  repaflc , 
Moins  j*en  puis  débrouiller  le  funefte  chaos. 
Le  vol  des  diamans  n'êft  pas  ce  qui  m'étonne, 
.  On  levé  les  cachets  qu'on  ne  Tappcrçoit  pas  j 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  pcrfbnnc  , 
Eft  ce  qui  feit  ici  mon  cruel  embarras. 
I^  nature  par  fois  produit  àts  reflèmblances , 
Dont  quelques  impofteurs  ont  pris  droit  d'abufcr , 
*  Mais  il  eft  hors  de  fcns  que ,  fous  ces  apparences. 
Un  homme  pour  époux  fe  puifle  fuppofer  ; 
,  Et ,  dans  tous  ces  rapports ,  font  mille  difierences , 
Dont  fe  peut  une  femme  aifément  avifer. 

Des  charmes  de  la  Tbeiïalie 
On  vante  de  tout  tems  les  merveilleux  eâèts^ 
Mais  les  contes  femeux  qui  par- tout  en  font  faits. 
Dans  mon  efprit  toujours  ont  pafle  pour  folie  > 
Et  ce  feroit  du  fort  une  étrange  rigueur. 
Qu'au  for  tir  d'une  ample  vidoire. 
Je  fufle  contraint  de  les  croire 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  fur  ce  fâcheux  myftcre , 
,  Et  voir  fî  ce  n'eft  point  une  vainc  chînfïcre. 
Qui ,  fur  fes  fens  troublés ,  ait  fii  prendre  crédit. 
Ah  !  faJûfe  le  ciel  équitable , 

Que 
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Que  ce  penfer  Ibit  véritable  j 
Et  que  9  pour  mon  bonheuf  >  elle  ait  perdu  refprit. 


s  C  E  N  E    II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCUREyi/*"  le  balcon  de  la  rtuàfon  £  Amphitryon  ^ 
fans  être  vuj  ni  entendu  par  Amphitryon. 

O  OMME  l'amour  ici  ne  m'oflfre  aucun  plaifir , 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  foient  d'autre  nature  > 
Et  je  vais  égayer  mon  férieux  loifîr 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mefiire. 
Cela  n'eft  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  charité } 
Mais  auffi  ce  n'eft  pas  ce  dont  je  m'inquiète  5 

Et  je  me  fèns  y  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

Amphitryon. 

D*où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte. 

Mercure- 

Holà ,  tout  doucement.  Qui  frappe  î 

Amp.Hitryon  fans  voir  Mercure. 

Moi. 

Mercure. 

Qui,  moi  i^ 
Tomeir.  Kk 


5î4        A  MP  HI  T  R  r  O  N  ^ 

Amphitryon  apptrctvmt  Mcrcun^  qu'il  prend 

pour  Sq/ù* 

^h  !  ouvre* 

Mercure. 

Comment ,  ouvre  ?  Et  qui  donc  es-tu ,  toi , 
Qui  fais  tant  de  vacarme ,  &  parles  de  la  forte  ? 

Amphitryon. 

Quoi ,  tu  ne  me  connois  pas  ? 

Mercure. 

Non> 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N   à  pare. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raifon  ? 
Eft-ce  un  mal  répandu?  Sofie,  holà,  Sofie. 

Mercure* 

Hé  bien  !  Sofie ,  oui  >  c'eft  moti  Ixom^ 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

Amphitryon. 

Me  vois-tu  bien? 

Mercure. 

Fort  bien.  Qui  peut  poufîer  ton  braJ 
A  faire  une  rumeur  fî  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  là- bas? 

Amphitryon. 

Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande  ! 


e  0  MÊ  D  ï  Ê.  îtj 

M  E  n  c  u  R  B. 

Que  ne  dcmandes-m  donc  pasî 
ï*arle ,  fi  tu  veux  qtfon  t'entende. 

Amphitryon. 

Attends ,  traître  ^  Avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  ïaire  entendrcj 
Et ,  de  bonne  façon ,  t'apprendre 
A  m'ofer  parler  fur  ce  toa. 

Mercure» 

Tout  beau.  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  inftance  ; 
Je  t'enverrai  d'ici  des  meflàgers  flcheux, 

À  M  P  H  ï  T  R  T  O  N. 

O  ciel  !  vit-on  jamais  une  telle  infolcnce  ? 

La  peut-on  concevoir  d'un  fefviteur,  d'uii  gucuX? 

M  E  R  É  U  R  É. 

Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  l 
M*as-tu  de  tes  gros  yeux  aflèz  confîdéré  ? 
Comme  il  les  écarquille ,  &  paroît  eflfaré  ! 

Si ,  des  regards ,  on  pouvoit  mordre , 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

Amphitryon. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes , 

Avec  ces  impudens  propos. 
Que  tu  groffis  pour  toi  d'eflfroyables  tempêtes  ! 
Quek  orages  de  coups  vont  fondre  fur  ton  dos  l 

Kkij 


5rtf        ÀMPHimYÔH^i 

Mercure. 

L'ami ,  fi ,  de  ces  lieux ,  tu  ne  veux  difparoître. 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contufion. 

A  M  P  H  I  T.  R  Y  O  N, 

Ah  !  tu  fauras ,  maraud  y  à  ta  confufion  5 

Ce  que  c'efl:  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  fon  maître» 

Mercure. 

Toi ^  mon  maître? 

A  M  P  H  I  t  R  Y  o  N. 

Oui ,  coquin.  M*ofes-tu  méconnoître  ? 
Mercure. 
Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

Amphitryon. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être! 

Mercure. 
Amphitryon? 

Amphitryon. 
Sans  doute. 
Mercure. 

Ah  !  quelle  vifion* 
Dis^nous  un  peu.  Quel  eft  le  cabaret  honnête, 
Oii  tu  t'es  coc0e  le  cerveau? 
Amphitryon.. 
Comment  encore  ? 

Mercure. 
Étoit-ce  un  vin  à  faire  fète^ 
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Amphitryon. 

Ciel! 

Mercure. 

Étoit-il  vieux  ou  nouveau  ^ 

Amphitryon. 

Que  de  coups  t 

Mercure. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  têtc^ 
Quand  on  le  veut  boire  fans  eau. 

Amphitryon. 

Ah!  je  t'arracherai  cette  langue,  fans  doute. 

Mercure. 

Paflè,  mon  pauvre  ami ,  crois-moi  j, 
Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  refpedle  le  vin.  Vas-t-en ,  retire-toi , 
Et  laifle  Amphitryon  dans  les  plaifîrs  qu'il  goûte;. 

Amphitryon. 

Comment ,  Amphitryon  eft  là-dedans  ? 

Mercure. 

Fort  bîea: 
Qui ,  couvert  des  lauriers  d'une  vidoire  pleine^ 

Eft  auprès  de  l'a  belle  Alcmcne , 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice , 
Ils  goûtent  le  plaifîr  de  s'être  rajuftés  ^. 

Kk  ii| 


jil        AMPRITRYO  N  ; 

Garde-toi  de  troublet  leurs  douces  privautés,, 
Si  tu  ne  veux  qu*il  ne  puniflfc 
L'excès  de  tes  témérités. 

"      ^ii— ^—  I       a^       I     I        I    — ■—   ■  I      II    111         ■!■  I     II — J— ■— — — ^— ■— —— 

SCENE     II L 

AMPHITRYON  feuL 

Ah 5  quel  étrange  coup  m*a-t-il  porté  dans  Tameè 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  e%rit? 
Et,  fi  les  chofes  font  comme  le  traître  dit  > 
Où  voû-je  ici  réduite  mon  ji¥)nnçvir  de  q)%  flamme  i 
A  quel  parti  me  doit  rçfoudrç  ma  raifon  f 
Ai-jc  réclat ,  bu  le  fecret  à  prendre  ^  i 
Et  dois-jc ,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 
Le  déshonneur  de  ma  maifon? 
.    Ah  !  fiiut-il  confulter ,  dans  un  affront  fi  ^K^e^ 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  &  rien  à  ménagers 
Et  tome  mon  inquiétude 
Nq  doit  aller  qu'à  me  venger* 


Wi 
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SCENE    IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE,  NAUCRATES 
&  POLID  AS  dans  le  fond  du  théâtre. 

Sosie  à  Amphitryon. 

u\jLonsi£UR.  ,  avec  mes  foios ,  tout  ce  que  j'ai  pu  im^l 
Ccft  de  vous  amener  ces  Meffieurs  que  voicL 

Amphitryon. 

Ah  !  vous  voUà# 

Sosie. 

Monileur. 

Amphitryon. 

Infplent,  téméraires 

Sosie. 
Quoi? 

Amphitryon. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainiL 

Sosie. 

Qu  eft-ce  donc ,  qu*iave2-vous  ? 

Amphitryon  meuant  tépée  à  la  main.^ 

Ce  que  ;*ai ,  miférableî 

S  O  s  l  B  à  Nauerates  &  à  Polhdas. 

Holà  y  Meffieurs^  venez  donc  tôt. 

Kkiv 


5io        A  M  P  H  IT  RT  O  N  ; 

Naucrates^  Amphkryoju 

Âh  !  de  grâce ,  arrêtez. 

Scsi  e. 

De  qud  fuis-|e  coupable  t 

Amphitryon. 

Tu  fne  le  demandes^  maraud  \ 

(  b,  Naucratcs.  ) 

Laiflez-moi  fatisfaire  un  courroux  légitime- 

Sosie. 
Lorfque  Ton  pend  quelqu'un ,  on  lui  dit  pourquoi  c'cft. 

NaUCRATES  à  Amphitryon. 

Daignez-nous  dire  au  moins  quel  peut  être  fbn  crimew 

Sosie. 

Meffieurs ,  tenez  bon ,  s*il  vous  plaît. 

Amphitryon. 

Comment ,  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nés  ; 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  eflfréncs. 

(  voulant  h  frapper^) 

Ah  1  coquin. 

Sosie  tombant  à  genoux^ 

Je  fuis  mort. 

NAUCfcÂTESii  Amphitryon^ 

Calmez  cette  éolèrc 
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Sosie. 
Meflieurs. 

PoLIDASii  Sojie. 
Qucft-cc? 
Sosie. 

M'a-t-il  frappé  ? 

Amphitryon. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  falaire 
Des  mots  où,  tout-à-l'hcure ,  il  s'cft  émancipé; 

Sosie. 

Comment  cela  fè  peut-il  faire 
Si  j'étois ,  par  votre  ordre ,  autre  part  occupé  ? 
Ces  Meflieurs  font  ici ,  pour  rendre  témoignage , 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

Naucrates. 

Il  efl  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  meflage  i 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

Amphitryon. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre } 

Sosie. 

Vous. 

Amphitryon. 

£t  quand  ? 

Sosie. 

Après  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  tranfports  d'une  âme  fatisfaite 


5U         AMPHITRYON, 
D'avoir ,  d'Alcmcne,  appaifë  le  courroux. 

(  Sojte  fe  relève.  ) 

Amphitryon. 

O  ciel  !  chaque  inftant ,  chaque  pas^ 
Ajoute  quelque  chofe  à  mon  cruel  martyre  ! 
Et  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  fais  plus  que  croire,  ni  que  dire. 

Naucrates, 

Tout  ce  que  de  chez-vous ,  il  vient  de  nous  conter^ 

Surpaflc  fi  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire ,  &  de  vous  emporter^ 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

Amphitryon. 

Allons.  Vous  y  pourrez  (èconder  mon  efibrt  5 
£t  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  Eût  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  }our  peut  m'attendrez 
Débrouillons  ce  myftère ,  &:  lâchons  notre  fort.  . 
Hélas  !  je  brûle  de  l'apprendre , 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  la  porte  de  fa  maifon^  ) 


* 
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SCENE     V.  5 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATES, 
POLIDAS,  SOSIE 

Jupiter. 

Quel  bruit  à  dcfccndrc  m'oblige» 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  fuis  ? 

Amphitryon. 

Que  vois-jc ,  juftes  Dieux  ! 

Naucrates. 

Ciel  !  quel  eft  ce  prodige. 
Quoi  \  deux  Amphitryons  ici  nous  font  produits  1 

A  M  p  H  I  T  R  Y  o  N  ^/7arr. 

Mon  ame  demeure  tranfîe. 
Hélas  !  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  eft  à  bout  j 
Ma  deftinée  eft  éclaircie 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

Naucrates. 

Plus  mes  regards  fur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  eft  femblable. 

Sosie  pajfant  du  côté  de  Jupiter. 

Meflîeurs ,  voici  le  véritable  5 
L'autre  eft  un  impofteur  digne  de  châtiment. 


JH        ^  J^^  H  I  T  RY  O  ir  ^ 

P  O  L  I  D  A  s. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Sufpcnd  ici  mon  jugement. 

Amphitryon. 

C'eft  trop  être  éludé  ^  par  un  fourbe  exécrable^ 
Il  faut,  avec  ce  fer ,  rompre  l'enchantement. 

NaUCRATES  à  Amphitryon  qui  a  mis  l^épcc  à: 

la  mairt^ 

Arrêtez. 

Amphitryon. 

Laiflèz-moi. 

Naucrates. 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire? 

Amphitryon. 

Punir  d'un  impofteur  les  lâches  trahîfbns. 

Jupiter. 

Tout  beau.  L'emportement  eft  fort  peu  néceflàirci 
Et,  lorfque,  de  la  forte,  on  fo  met  en  colère. 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaifes  raifôns. 

Sosie. 

Oui ,  c'eft  un  enchanteur,  qui  porte  un  caradcre^ 
Pour  reflèmbicr  aux  maîtres  des  maifons. 

Amphitry  on  à  Sojîe. 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir,  par  mille  coups.,  ces  propos  outrageans.. 
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S  O  s  I  £. 

Mon  maître  eft  homme  de  courage , 
Et  ne  ibuffirira  point  que  l'on  batte  Tes  gens. 

Amphitryon. 

X^iflèz-moi  m'aflbuvir  dans  mon  courroux  extrême , 
Et  laver  mon  afiront  au  fang  d'un  fcclcrat. 

NaucratES  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  fouflfrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

Amphitryon. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  l 
£t  mes  amis  d'un  fourbe  embrafîènt  la  défenfe? 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance  » 
Eux-mêmes  font  obftacle  à  mon  reffentiment? 

Naucrates. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Faflènt  nos  réfolutions , 
Lorsque,  par  deux  Amphitryons, 
Toute  notre  chaleur  demeure  fufpcndue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zcle  aujourd'hui ,    ^ 
Nous  craignons  de  faillir ,  &  de  vous  méconnoîtrc. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître, 
Dii  falut  des  Thébains  le  glorieux  appui  i 
Mais  nous  le  voyons  tous  aufE  paroître  en  lui; 
Et  ne  faurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 
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Notre  parti  n'eft  point  douteux , 
Et  rimpofteur ,  par  nous ,  doit  mordirc  la  pouffiérc  , 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ^ 

£t  c'eft  un  coup  trop  hafàrdeux. 

Pour  Tentreprendrc  fans,  lumière. 

Avec  douceur ,  laiflez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  Timpofture  ; 
Et  dés  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
11  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir* 

Jupiter. 

Oui,  vous  avez  raifon  \  &  cette  reflemblance, 
A  douter  de  tous  deux ,  vous  peut  autorifcr. 
Je  ne  m*offcn(è  point  de  vous  voir  en  balancé} 
Je  fuis  plus  raifonnable ,  &  fais  vous  excufer. 
,  L'œi!  ne  peut  entre  nous  faire  de  diflférence } 
Et  je  vois  qu'aifément  on  s'y  peut  abufer. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  Tépée  à  la  main  ; 
Ceft  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  myflèrc , 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  &  plus  certain. 

L*un  de  nous  eft  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux,  à  vos  yeux,  nous  le  pouvons  paroître. 
C'efl  à  moi  de  finir  cette  confufion  j 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  fî  bien  connoîtrc. 
Qu'aux  prefTantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être , 
Lui-même  foit  d'accord  du  fangqui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus,  de  rien  dire,  aucune  occafîon. 
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C*eft  aux  yeux  des  Thébainsque  je  veux  avec  vous , 
De  la  vérité  pure,  ouvrir  la  connoiflance  ; 
Et  la  chofe,  uns  doute ,  eft  aiTez  d'importances 

Pour  aâèâer  la  circonftance 

De  réclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Âlcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 
Sa  vertu ,  que  Téclat  de  ce  défordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  juftifie  5  &  J'en  vais  prendre  (bin. 
Ceft  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  aflcmblage , 
Pour  réclairciflcment,  dont  fa  gloire  a  bcfoin; 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  fouhaités. 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  table. 

Où  vous  a  Sofie  invités. 

Sosie. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  MeiSeurs ,  ce  mot  termine 
Toute  l'irréfolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon, 
Eft  l'Amphitryon  où  l'on  dîne  ^. 

Amphitryon. 

O  ciel  !  puîs-je  plus  bas  me  voir  humilié» 
Quoi  !  faut-ilque  j'entende  ici,  pour  mon  martyre. 
Tout  ce  que  l'impofteur  à  mes  yeux  vient  de  dire  j 
Et  que,  dans  la  foreur  que  ce  difcours  m'infpire. 
On  me  tienne  le  bras  lié  ? 
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NAUCRATESi  Amphitryon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre  , 
Uéclairciflement ,  qui  doit  rendre 
Les  reflentimens  de  (aifbn. 

Je  ne  fais  pas  s'il  impofe  ^  ; 

Mais  il  parle  (ur  la  chofe 

Comnoe  s 'il  avoir  raifoQ. 

Amphitryon. 

Allez ,  (bibles  amis ,  &  flattez  Timpotturc. 
Thcbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous  \ 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  Tinjure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  jufle  courroux. 

Jupiter. 

Hé  bien ,  je  les  attends  ;  &  faurai  décider 
Le  différend  en  leur  préfence. 

Amphitryon. 

Fourbe ,  tu  crois  par-là  peut-être  t'évader  ; 

Mais  rien  ne  te  fauroit  fauver  de  ma  vengeance.    . 

^     Jupiter. 

*  A  ces  injurieux  propos 
Je  nç  daigne  à  préfènt  répondre î 
Et  tantôt  je  (aurai  confondre 
Cette  foreur  avec  deux  mots. 

Amphitryon. 

Le  ciel  même ,  le  ciel  ne  t'y  fauroit  fouftraire  \ 
Et,  jufques  aux  enfers,  j'irai  fuiyre  tes  pas. 

Jupiter. 
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Jupiter.. 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  i 
Et  Von  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMP^IITRYONii  part. 

Allons ,  courons ,  avant  que  d  avec  eux  il  forte  ^ 
Aflcmbler  des  amis  qui  liiivent  mon  courroux  j 
Et  chez-moi  venons  à  main  forte , 
Pour  le  percer  de  mille  coups. 


■tew* 


SCENE    VI. 

JUPITER,  NAUCRATES,  POLIDAS,  SOSIE. 

J  U  P  I^  E  A. 

Jtoint  de  façon ,  je  vous  conjures 
Entrons  vite  dans  la  maifon* 
Naugrates. 

V 

Certes  toute  cette  aventure 

Confond  le  fens  &r  la  raifon. 
Sosie. 
Faîtes  trêve ,  Mefficurs ,  à  toutes  vos  furprifcs  j 
Et ,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jufqu  à  demain. 

Que  je  vais  m*en  donner ,  &  me  mettre  en  beau  traîft 
De  raconter  nos  vaillantifes  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prifes  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

Tome  IF.         H 
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SCENE    VIL 

MERCURE,    SOSIE. 

Mercure. 

a\rrÊte.  Quoi ,  tu  vkns  ici  mettl^  ton  ncr , 
Impudent  flaireur  de  cutfiM  ? 

Sosie. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux. 

Mercure. 

Ah  !  vous  y  retournez. 
Je  vous  ajuftcrai  Téchine. 

S  o  s  î  E. 

Hélas  !  brave  &  généreux  moi , 
Modere-toi ,  je  t'en  fupplie. 
Sofie ,  épargne  un  peu  Softe , 
Et  ne  te  plais  point  tant-à  frapper  defliîs  toi. 

Mercure. 

Qui ,  de  t'appeler  de  ce  nom , 

A  pu  te  donner  la  hcetice  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expreflè  défenfe\ 
Sous  peine  d  efluyer  mille  coups  de  bâton  î 

Sosie. 

C*cft  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons ,  à-Ia-fbis^ 
Pofîeder  fous  un  même  maitreé  . 
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Pour  Sofîc ,  en  tous  lieux ,  on  fait  me  reconnoîtrc } 

Je  fouflte  bien  que  tu  le  fois  » 

Sonfire  auifi  que  je  le  puiilè  être. 

Laiflbns  aux  deuk  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalogfies  î 

Et ,  parmi  leurs  contentions , 
Faifons,  en  bonne  paix ,  vivre  les  deux  Sofics. 

Mercure. 

Non ,  c'eft  affez  d'un  fenl  :  &  je  fuis  obftiné 
A  ne  point  fouflfr  ir  de  partage, 

S  o  s  I  E^ 

Du  pas  devant ,  fur  moi ,  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  ferai  le  cacïet ,  &  tu  feras  l'aîné. 

M  E  R  G  tJ  R  E< 

Non ,  un  frère  incommode ,  6c  n'eft  pas  de  mon  goût , 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

Sosie. 

O  cœur  barbare  &  tyranniquc  ! 
Soufire  qu'au  moins  je  fois  ton  ombre. 

Mercure- 

Point  du  tout. 

S  a  s  i  e. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  amê  s'humanifc^ 
En  cette  qualité ,  fbufl5:e-moi  près  de  toi. 
Je  te  ferai  par-tout  une  ombre  fi  foumife. 
Que  tu  feras  content  de  moi. 

un 
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Mercure. 

Point  de  quartier  \  immuable  eft  la  loi. 
Si,  d'entrer  là-dedans,  tu  prends  encor  Taudacc^ 
Mille  coups  en  feront  le  fruit. 

S  o  s  I  £k 

Las!  A  quelle  étrange  difgracc,  , 
Pauvre  Sofie ,  es-tu  réduit  t 

Mercure. 

Quoi!  ta  bouche  fe  licencie 
Â  te  donnerencore  un  nom  que  je  défends^ 

Sosie. 

Non ,  ce  n'eft  pas  moi  que  j'entends. 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sofie, 
Qui  Rit  jadis  de  mes  parens. 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
À  l'heure  du  dîné ,  l'on  chaâà  de  céans. 

Mercure. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénéfie. 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  viyans. 

Sosie  à  patu 

Que  je  te  roflerois,  fi  j'avois  du  courage. 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé  \ 

Mercure. 
Que  dis-tu  2 

Sosie. 
Rien. 
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Mercure. 
Tu  tiens,  je  crois, quelque  langage > 
Sosie. 
Demandez ,  je  n'ai  pas  (buffle. 
Mercure. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
Â  pourtant  frappé  mon  oreille 
Il  n'eft  rien  de  plus  certain. 

Sosie. 
Oeft  donc  un  perroquet  que  le  beau  tems  réveill'ei. 

Mercure. 
Adieu.  Lorfque  le  dos  pourra  te  démanger^ 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

Sosie  feui. 

O  ciel  î  que  l'heure  de  manger , 
Pour  être  mis  dehors ,  eft  une  maudite  heure  ! 
Allons ,  cédons  au  fort  dans  notre  affliâion , 
Suivons-en  aujourd'hui  râveugle  fantailie  : 

£t ,  par  une  jufte  union , 

Joignons  le  malheureux  Sofia 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  Tapperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


-8» 
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SCENE     VIII. 

AMPHITRYON  ,     ARGATIPHONTIDAS  , 

POSICLES ,  SOSIE  dans  un  coin  du  Théâtre  ^ 
fans  être  appcr^u. 

AMPHiTayoN   à  pluficurs  autres  officiers  qui 

taccomp<ig^oi^tit. 

jnLRRETEZ  LA ,  Mcj(fîeurs.Suîvcz-nous  d*un  peu  loin  , 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  fera  befbin. 

PoSICLES. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  an\c 

Amphïtryoîj. 
Ah  !  dp  tous  les  céfél ,  mortelle  çft  ma  4^^ur  » 

Et  jç  fottifrc  pour  mîi  fla»wae, 
:.  Aut^^u©  pour  mon  hoaômir. 

P  o  s  I  e  L  E  s. 

Si  cette  rcflèmblance  eft  telle  que  Ton  dit , 
Alcmène ,  fans  être  coupable. . . 

Amphitryon. 

Ah  !  fur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  fimple  devient  un  crime  véritable. 
Et ,  fans  confentement ,  l'innocence  y  périt* 
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De  fcmblablcs  erreurs ,  quelque  Jour  qu'on  leur  donne , 
Touchent  des  endroits  délicats  ; 
Et  la  raifon  bien  fbuvent  les  pardonne , 
Que  rhomieur  &  Tancunir  ne  ks  pardonnent  pas;   . 

Argatiphontipas. 

Je  n^emharcatâe  point  là-dedans  ma  penfée  i 
Mais  je  hais  vo^  MeCSçurs  de  l€iur$  honteux  détais , 
Et  c'eft  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blçfleç , 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quclqu'un.nous  emploie ,  on  doit ,  tête  baiflee , 

Se  jeter  dans  fes  intérêts. 
Argatîphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter ,  d  un  ami ,  raifonner  Tadverfaire , 
Pour  dçs  hommes  d'honnçur  n'eft  point  un  coup  à  faire  j 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  fauroit  plaire , 
Et  l'on  doit  commencer  toujours ,  d^ns  ks  tranfports , 

Par  bailler ,  (ans  autre  myftére , 

De  1  epée  w  travers  du  corps. 

Oui ,  vous  verrez ,  quoi  qu'il  avienne , 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  fur  ce  point  ; 

Et,  de  vous,  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

Amphitryon. 

Allons. 

^Llîv 


5jif        4  M  P  H  I  T  R  TON; 

Sosie  à  Amphitryon. 

Je  viens,  Monlîcur,  lùbir,  à  deux  genoux  ; 

Le  jufte  châtiment  d'une  audace  maudite. 

Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups. 
Tuez-moi  dans  votre  courroux. 
Vous  ferez  bien ,  je  le  mérite  ; 

Et  je  n'en  dirai  pas  un  feul  mot  contre  vous. 

Amphitryon. 
Lcve-toi.  Que  fait-on  ? 

Sosie. 

Uon  m'a  chafle  tout  net  ; 

Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 
Je  ne  fongeois  pas  qu'en  effet 
Je  m'attendois  là  pour  nrebattrc. 

Oui ,  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous ,  a  fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  deftin , 
Monfieur ,  aujourd'hui  nous  talonne; 
Et  l'on  me  dçf-Sofie  enfin , 
Comme  on  vous  def-Amplutryonnc. 

Amphitryon. 
Suis-moi. 

Sosie. 

N'cft-il  pas  mdeux  de  voir  s*il  vient  perfbnne  \ 


t5P* 
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SCENE    IX. 

cLÉANTHis,  Amphitryon,  argatipHon:^ 

TÎDAS,POLlDAS,NAUCRATES,POSlCLEs/ 
SOSIE. 

Cléa  nthis. 

Ociel! 

Amphitryon. 

Qui  t  épouvante  ainfî? 
Quelle  eft  la  peur  que  je  t'infpire  ? 

ClÉanthis. 

Las  !  Vous  êtes  là-haut ,  &  je  vous  vois  ici  l 

Naucrates  à  Amphitryon, 

Ne  vous  preflez  point ,  le  voici , 
Pour  donner ,  devant  tous ,  les  clartés  qu'on  defire  ; 
Et  qui ,  fi  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  afiranchir  de  trouble  6c  de  fouci.    ' 


a^ 
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SCENE    X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS ,  NAUCRATES.POSICLES  ^ 
CXÊANTHIS ,  SOSIE. 

M  £  RC  17  JL  E» 

\J  ui ,  VOUS  râliez  voir  tous ,  &  fâchez ,  ptr  avance , 
Que  c'eft  le  g;rand  maître  des  Dieux, 

Que ,  fous  les  traits  chéris  de  cette  reflemblance, 

Alcméne  a  fût  du  ciel  defcendre  dans  ces  lieux. 
'  Et  quant  à  moi ,  je  fuis  Mercure , 

Qui ,  ne  fâchant  que  faire ,  ai  roilë  tant  foit  peu 
•     Celui  dont  fai  pris  la  figure  ; 

Mais ,  de  s'en  confoler ,  il  a  maintenant  lieu  ; 
£t  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 
Font  Isonoeor  à  qui  les  endure* 

S  o  s  I  B. 

Ma  foi ,  Monfîeur  le  Dieu ,  je  fiiis  votre  valet. 
Je  me  ferois  pafle  de  votre  courtoifie. 

Mercure. 

Je  lui  donne  à  préfent  congé  d'être  Sofie , 
Je  fuis  las  de  porter  uh  vifage  fi  laid  j 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  i'ambroifîe. 
M'en  débarbouiller  tout-à-fait. 
{Mercure  s^cnyolc  dans  le  ciel.) 
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Sosie. 

Le  ciel,  de  m*approchçr,  t*ôte  à  jamais  Tenvicl 
Ta  fureur  s*eft  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  Dieu  plus  diable  que  toi. 


9 


m 


SCENE    DERNIERE. 

» 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATES  ; 
ARQ  ATIPHONTIDAS ,  POLIDAS ,  POSICLES , 
CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Jupiter  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre  ^armc 
de  fon  foudre  y  dans  un  nuage  fur  fon  aigle. 

JEvEG  ARDE ,  Amphitryon  »  quel  cft  ton  impofteur  j 
Et ,  fous  tes  propres  traits,  vois  Jupiter  paroître. 
A  ceç  înarques ,  tu  peux  aifément  le  connôître  ; 
Et  c'eft  afîcz ,  je  crois ,  pQur  remettre  ton  cœur 

Dans  rétat  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  &  la  douceur. 
Mon  nom  quinceflamment  toute  la  terre  adore  ^ 
Étouflfe  ici  les  bruits  qui  pouvoient  éclater. 
Un  partage  avec  Jupiter 
N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et ,  fans  doute ,  il  ne  peut  être  que  glorieux , 
De  fe  voir  Iç  rival  du  fbuverain  des  Dieux. 
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Je  n'y  vois  pour  ta  flammé ,  aucun  lieu  de  murmure^ 

Et  c'eft  moi ,  dans  cette  aventure , 
Qui,  tout  Dieu  que  je  fuis,  dois  être  le  jaloux; 
Âlcméne  eft  toute  à  toi ,  quelque  foin  qu'on  emploie  > 
Et  ce  doit ,  à  tes  feux ,  être  un  objet  bien  doux  ^ 
De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'eft  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  fon  époux  \ 
Que  Jupiter ,  orné  de  Ci  gloire  immortelle , 
Par  lui-même  n*a  pu  triompher  de  fa  foi  î 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle , 
N*a ,  par  fon  cœur  ardent ,  été  donné  qu'à  toi. 

Sosie. 
Le  Seigneur  Jupiter  fait  dorer  la  pilule. 

Jupiter. 
Sors  don^  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  fbuffcrts  ; 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  £ls  qui ,  fous  le  nom  d'Hercute  ^ 
Remplira  de  k^  faits  tout  le  vafte  univers, 
L'édat  d'une  fortune ,  en  mille  biens  féconde , 
Fera  connoître  à  tous  que  je  fuis  ton  fupport  ; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  fort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  elpérancés  données. 

C'eft-un  crime  que  d'en  douter. 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  deftinées. 
(  Ilfe  perd  dans  les  nues.  ) 


COMÉDIE.  s+i 

Naucrates. 
Certes ,  )e  fuis  ravi  de  ces  marques  brillantes. . . 

Sosie. 

Meffieurs ,  voulez-vous  bien  fuivre  mon  fèntimentî 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes , 

C'ell  un  mauvais  embarquement  t 

Et  d'une  &  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment. 

Les  phralès  font  cmbarraflantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
£t  ià  bonté ,  fans  doute ,  eft  pour  nous  fans  féconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  âls  d'un  très-grand  cœujr , 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 
Mais  enfin  coupons  aux  difcours  '  ; 
Et  que  chacun  chez  foi  doucement  fc  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours  ■" 

Le  meilleur  eft  de  ne  rien  dire. 
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SvK.AitPltlI'ftYOK. 
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PROLOGUE. 

'■  »  JMlm  trouvant  las  pour  né  pouvoir  fournir  ^  ne 
•»  fe  diroic  pas  aujourd'hui. 

^  iy  Pour  leur  indignité  ^  a  paru  impropre* 

*  »  £/ï  terre  &  dans  les  deux  j  I*exâdlitude  de- 
f»  manderoit  fur  la  terre  &  dans  les  deux. 

^  n  Goûter  toute  forte  d* états ^  lexadicude  de- 
i>  manderoit  goûter  de. . . 

*  >j  Vous  av€\.^.  un  bruit  de  ^  ne  fe  diroit  pas  au- 
i»  jourd'hui. 


ACTE    PREMIER* 

SCEHE       PREllXERE. 

f  »  S*  A  ce  KO  iT  8c  eji^  ne  riment  plus. 

^  »  Combien  de  gens  font-ils  j  quelques-uns  au- 
fi  roienc  voulu  fupprimer  ils. 

Scène     IL 

^  w  Commis  à  venir  ^  on  diroit  aujourd'hui  char-z 
1»  gés  de  venir. 
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ScZNSlII. 

^  >j  ï)ans  la  bouche  publique ^  fovLt  par  la  bouche 
)9  du  public  j  a  paru  impropre. 

•  »  Les  ftnfibles  endroits  j  pour  les  endroits  /en-' 
nfibles. 

^  »  Du  coup  dont  elle  eji  menacée.  (  Pag.  4<j  i .)  II  y 
f)  a  des  Éditions  qui  portent  on^  au  lieu  ai  elle  ^  ce 
»  qui  fauve  l'équivoque. 

f  »>  Z)«  ^o/ir/  revêtu j  a  paru  cheville  &  mal  écrie 

^  »  2?tt  r^roz/r  iza  port  les  momens  font  preffés  y  a 
H  paru  mal  écrit.  Toute  cette  fcène  a  paru  dure- 
»  ment ,  languifTamment  &:  négligemment  écrite. 

S  c  s  K  1     IV. 

*  »  Pour  regale.  Tous  les  anciens  Didtionnaires 
f9  écrivent  r^^^/  comme  aujourd'hui,  à  l'exception 
9>  de  Richelet ,  qui  cite  Molière ,  &  de  la  première 
yy  édition  du  Didlionnaire  de  l'Académie  Françoife  , 
)>  année  1^949  qui  écrit  auîfî  regale. 

A  C  T  E    1  I. 

ScBNB      PRiMÎBa£. 

•  9f  .«A.  L^-rfr^f  NCEj  quelques-uns  ont  douté  il 
»>  on  pouvoit  dire  à  V avance  pour  d'avance. 

^  j>  Que  je  t'avois  fu  prefcrire  y  pour  que  je  t'avois 
9»prejcritj  a  paru  oifeux  à  quelques-uns,  d'autres 
3»  ont  cru  que  la  pocfîe  pouvoit  b  petmettre. 
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^  »  Vous  n*ave:[  rien  qu'à  dire  4  ne  fe  pafleroit  pasi 
9»  aujourd'hui  ^  fi  ce  n  eft  peut-être  dans  la  bouche 
9>  d'un  payfan. 

^  9»  Qui  fait  des  rages  j  pour  qui  fait  rage^  ne  fe 
99  dit  pas. 

S  c  E  N  2     I  L 

^  »  Pour  change^  au  lieu  de  pour  équivalent ^  pour 
»  réponfe  j  a  paru  impropre  en  cet  endroit. 

•  ^  »  Dès  avant  V aurore  ^  on  diroit  aujourd'hui 
M  avant  l* aurore. 

%  )9  A  VOUS  je  m'avanfaij  quelques-uns  ont  douté 
99  fi  on  difoit  avancer  à  quelqu^un. 

^  3>  Vaife  de  me  revoir^  quelques-uns  ont  douté 
99  qu'on  pût  dire  aujourd'hui  l^aife  pour  la  joie. 

*  yy  Trembloit  mon  feu  jaloux^  feu  pour  amour  j  a 
9»  paru  impropre. 

*  *  w  N'en  pas  là  demeurer  j  pour  n'en  pas  demeu^ 
99  rer  là^  ne  fe  dit  pas. 

Scène    III. 

^  99  Quelque  chofe  approchant  j  l'exaétitude  de- 
sy  mande  d'approchant. 

™  99  Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être  ; 
9»  tt  peut-être  a  paru  mal  placé  pour  la  conftruâion, 
9>  &,  de  plus,  redondant)  à  moins  qu'on  ne  fup- 
9>  prime  donc. 

»  Je 
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^  A  Je  garde  tqus  les  coups  ^  poui^  Je  garde  toute 
)f»  l'impreffÙM  ,  a  paru  impropre» 

S   C   1   N   B      1  V. 

^  »  Ràppaifer  n'eft  plus  François ,  &  peut-être  ne 
y»  l'a  jamais  été  pour  dire  appaifer. 

P  »  Et  qui  m'a  défendu  j  ce  fécond  qui  fe  rapporte 
ï»  â  Alcmène  pour  le  fens  ^  Se ,  pour  la  conftruftion  ^ 
i^  à  inquiétude. 

*1  »  Elle  ncferapaspourmoî;  tlle^  eft  équivoque 
)>  grammaticalement. 

S  c  £  N  B    V. 

'  »  N'en  vaut  rien. . .  Cela  fe  dit  dans  le  courroux^ 
»»  Ces  deux  rimes  mafculines  font  une  faute. 

S    c    E    N    1       V  I. 

^  »  Toute  cette  fcène  a  paru  traînante  &C  mal 
M  écrite. 


«M 


A  c  T  Ê    I  I  I. 

Scène     première. 

^  »  JOe  /^arj  embrajfemens  j  &  de  leur  allégrejfe^ 

w  Sur  mon  inquiétude  iU  viennent  tous  charger. 
f>  Ce  tour  a  paru  barbare. 

^  >9  Flatté  de  louange  &  d'honneurs.  Cela  n'eft  pas 
>9  François.  Cette  fcène  n  a  paru  guère  mieux  écrite 
w  que  la  précédente. 

Tome  IF.  Mm 
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'       Scène     IL 

^  »  De  5^  être  rajujk's  j  pour  dey  être  ràccommbdA^ 
jf  ne  fe  diroic  plas. 

Scène    III. 

^  »  j4i'je  l*  éclat  j  où  Ufecret  à  prendre?  xi'cft  pas 
«>  François,  pour  dire^  ai-je  à  j?rendre  le  parti  de 
•»  t éclat  ou  du.fecret  ? 

5    G    E    N    E      V* 

^    *  >»  i?ifr<  iûi/rf/^  pour  êtrejoué^  ne  fe  dit  pas» 

^  »  V Amphitryon  oà  V(m  dîne  3  eft  devenu  pro» 
»  verbe ,  ce  qui  fauve  ISncorreftion;  Quelques-uns 
a»  onc^our-tanc  cru  qu'on  pouvoir  4ire  oh^  pour  ch^^ 
99  qui. 

f  >*  «S'i/  impofe  ^  il  faut  ^*i/  «/i  impqfu 

S   Ç    E    N    E       VIII. 

*  »  S^ilvientperfonnej  ùfzxxis^ilnevientperfarme^ 

SCEKE      DERNIERE. 

^  >9  Coupons  au  difcours  4  pour  tranchons  le  dif^ 
m  cours  ^  ne  fe  diroit  pas  aujourdliui. 


^**^ 
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OBS  E  RFJTIONS 

DE    L*  ÉDITEUR 

Sus.    AMfHITKYON. 
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PROLOGUE. 

■j^^OLilRE,  aptes  avoir  va  quH  ne  pouvoir  tîrçj: 
aucun  parti  du  Prologue  èè  Piaute  ^  ne  recourut  point 
à  Lucien  comme  raditfiayle.même.  Ce  fut  dans  la 
{cène  première  du  premier  aûe  de  VAmphuryàn,  la- 
dn  qu'il  puifa  la  fable  charmante  du  iiôn.  Mercury 
déjà  fous  la  forme  de  Sofie  s'adreiTe  à  la  Nuit ,  &c 
rinvite  à  cantinuet  de  rallentir  fa  marche  pour 
prolonger  les  plaiiirs  de  Jupiter  >  &  il  affuce  la 
Déeffe  de  la  reconnoiflànce  du  maître  dçs  Dieux, 

Verge  Nox  ut  occûepifiî  >•  gert  patri  mortm  meo , 

Optume  0  optumo  >  optumam  opérant  dos,  âatam  palchrh  hcas^ 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  notre  Auteur  pour 
compofer  fon  Dialogue ,  plein  de  fel  &  de  grâce , 
tmre  la  Nuit  Se  Mercure. 


* 


Mm  ij 
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ACTE    PREMIER. 

SCEN£      PREMIERE. 

^jN^ H  pouvoit^il  pas  bien  attendre  qu'il  Jut  jour  f 
Plaute  avoir  dit. 

Nonne  idem  hoc  luci  me  mittere  potuît  ? 

C'eft  prefque  à  ce  feul  vers  que  fe  borne  Timi^ 
tarion  qu'a  faite  Molière  de  TexpoGrion  .de.  la 
{^iéce«^ 

5  L'irnàgiftatioû  de  la  lanterne  devant  laquelle 
^Sofie  répète  fa  harangue  n  eft  point  de  Plaute.  C*eft 
une  idée  très-comique  que  Molière  puifa  dans  les 
Harangueu/es  à^AriJlopkane ,  où  Praxagora  adreflfê 
|>endant  la  nuit  à  fa  lampe  un  difcours  qu^elle  doit 
|)rononcer  dans  le  confeil  des  femmes.  Sofie  chez 
Plaute  a  bien  une  lanterne  pour  Téclairer ,  Vulca^ 
num  in  cornu  cônclufutn  geris^  lui  dit  Mercure,  mais 
Sofie  ne  parle  point  à  fa  knterne  *• 

S.C   E    N   E     IL 

^11  faut.  ....... 

Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phebusfommeitle^ 

Pour  avoir  trop  pris  de  fon  vin. 
Plaute  avoit  dit. 

Credo  ego  hac  no^u  noStumum  ohdormijje  ebriuM. 

*  On  voit  dans  la  3®  nuit  *  d'arbre,  &  effaycr  devant 
de  5rrtfpiîro/<î, Fable V,TV<î.  elle  comment  il  feroit  en 
vaillin  habiller  une  branche     préfence  de  Ton  maître. 
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•..  .^  Comme  avec  irftverinee 
î     Parle  des  Dieux  ce  maraud!   \  . 
Mon  bras  f aura  bien  tantôt 
Châtier  cette  infolence. 

Ces  4'  vecs  imités  de  Plauce  ont  bien  plus  de> 
naïveté  &  de  fcanckifè  dans  notre  langue  que  cheft 
U  Pbçte  Latin.  v 

AiîL  vero  vtrbero  ?  Dtos  ejfe  tuifindles  putas? 
Ego  pùl  te  iftis  tuispro  Sckis  &  malefaSis  yfûrcifir^ 

Acctpiam. 

^  Depuis  plus  i^ une  fetfiaine  y 
Je  n^fti  trouvé perfonne  à\qui  rompre  Us  os;. 
La  vigueur  denion  brasfe  perd  dans  le  repos- ^ 

Et  je  cherche  quelque  dos  j 
Pour  me  refnettre  en  haleine. 

»  -  • 

Mercure- dît  avec  moins  de  .gaieté  &  de  naturel 
chez  Plauice.^  Allons  mes  poings  il  y  a  iong-temi 
que  vous  n'avez  nourri  votre  hominè; 

Agite  pugïù,  9.jam  Su  fi  quod  ventri  viBum  non  datis. 

Oçi«.»ie  voit  pas  quel  profit  peuvent  rapporter  i 
Mercure  lea^coup5  dont  il  menace  So(ie.  Il  ajoute 
que  la  veille  il  a  aflbmmé  quatre  hommes-  Sofie 
faic  la  mauvaife  &c  intraduifible  plaifanterie  de  dira 
à  part  qu'il  a  grande  peur  de  changer  de  nom  ,  ic 
de;  s'appeler  Quintus  ,  parce  qu'il  pourra  être  la. 
cinquième  vidkime,  Quintus  ^am  è  Sofia. 

.Une  autre  .chofe  peu  fupportable  en  ce  mêm^ 

M  m  iij 
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endroit  de  la  première  fcène  qui  ne  finir  poSint,  eé 
font  tous  les  jeux  de  mots ,  &  plus  encore  les  éter- 
nels à  parte  de  Sofie  &  de  Mercure ,  qui  fe  ré- 
pondent &  s'interrompent  tour  à  totir ,  fans  être 
encore  en  fcène  l'un  avec  l'autre  :  cat  ^fercure^ 
après  quatre  ou  cinq  pages  de  colloque  de  cette 
efpèce ,  dit  qu'il  lui  femble  que  quelque  voix  a 
volé  à  fes  oreilles ,  vox  mihi  ad  aurts  advolavit^  i 
quoi  Sofie  répond  de  fbn  coté  qu'il  eft  bien  mal- 
heureux d'avoir  une  voix  qui  vole ,  &  qu'il  auroit 
bien  du  l^i  couper  les  ailes. 

...      .     ".      .      ♦     N/t  €go  komo  infilzxfui, 
.  Qui  non  aim  intèrvelli:  voliicrtm  vocem  ge/tico^ 

On  fe  laifle  aller  à  ces  obfervations  parce  qu'elles 
donnent  une  idée  du  dialogue  dramatique  ancien , 
&  du  goût  fupérieur  de  Molière  qui  ne  manque 
|amais  d'abandonner  fon  modèle  lôrfqu'il  lui  paroîc 
fi  peu  digne  de  l'être* 

'  Je  veux /avoir  de  toi  j  treàtre  j 
Ce  que  tu  faiSj  d*oic  tu  viens  avant  jour, 
.  Oà  tu  vas  j  âqui  tu  peux  itrcl 
Plautedit: 

roffumfare  qui profeâtus  ,  quôjusfis^  aat  quidvenerîst 

On  voit  que  Molière  s'eft  ici  moins  .écarté  de 
fon  original  qui  devient  plusfvif,  plus  rapide  &  plus 
gai.  11  n'avoit  à  éviter  que  quelques  pointes  com- 
me celle  de  Mercure ,  qui  veut  faire  de  Sofie  ub 
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grand  Seigneur  parce  qu  on^  le  remportera  fur  les. 
épaules  lorfqu  il  L'aura  roué  de  coups  ^  &  cette 
autre  de  Sofie  qui  répond  à  Mercure ,  qu'il  ne 
vient  point  aivec  des  fourberies  coufues  ,  mais 
avec  des  habits  coufus  :  Immo  cquidem  tunicis  con^ 
fuûs  kuc  advenio  j  non  dùlis.  A  quoi  le  Dieu  répond 
dans  le  mente  goût ,  que  c'eft  avec  fes  pieds  qu'il 
▼ient  i  At  mcntiris  ctiam  j  ccrtb  pedibus  non  tunicis 
vcnis. 

•  L'édition  de  i6i%  marque  dans  cette  fcènç 
im  peu  longue ,  malgré  fon  extrême  gaîté  ,  16  vers 
de  fuite  à  retrancher,  A  commencer  par  ce  vers;  : 
^'avifa-t'On  jamais  Jtunc  chofe  pareille  ?  jufqu  à 
celui-ci ,  EJl  à  moi  hormis  les  coups ^ 

Scène     III. 

9  Molière  dans  cette  fcène  n*avoit  rien  à  imiter 
de  Plante ,  qui  donne  à  Jupiter  un  trop  grand  em- 
preflement  de  quitter  Alcmène ,  &  à  celle-  ci  trop 
peu  de  délicatefle  dans  ce  qu  elle  dit  à  Jupiter  pour 
le  retenir.  A  peine  ctes-vous  couché  ,  lui  dit-elle, 
que  vous  fongez:  à  me  quitter.  Prias  abis  quam  Uc" 
tus,  ubi  cubtdfli xco^ncaluit  locus.  Reproche  très-fin- 
gulier  à  faire  à  cet  amant  qui  a  fait  doubler  le  cours 
de  la  nuit.  La  galanteriedu  Règne  fous  lequel  Mo- 
lière écrivoit ,  lui  a  fourni  des  reflources  ingénieu- 
fes  ^  Qiais  dont  fon  ami  Defpréaux  faifoit  peu  de 

cas» 

Mm  iv 
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Se   E   N  E      I  V. 

'®  Cette  fcène  originale  de  Cléatitbis  &  de  Mer^ 
ènre  eft  toute  de  Molière ,  Se  termine  le  premier 
iSté  avec  la  gaité  charmante  &  la  bonne  plaifan*^ 
terie  qui  caraâériferont  à  jamais  refprit  de  notre 
Auteur. 

^'  Maïs  quoij  partir  ainfi  d* une  façon  brutale 
Sans  me  dire  unfetd  mot  de  douceur  pour  régale  t 

Cette  faute  qu^on  ne  peut  reprocher  à  Molière 
puifqu'elle  eft  autorifée  par  la  première  édition  du 
Diâionnaire  de  l'Académie  en  i  <>c^4 ,  &  qu'on  la 
trouve  encore  en  1 7 1 2  dans  la  Préface  des  diflèr^ 
xations  de  l'Abbé  de  Tilladet  *.  Cette  faute,  ài&r^ 
}e ,  eft  heureufement  aifée  à  corriger  ;. 

Sans  me  dire  un  feul  mot  de  douceur  conjugale. 

A  C  T  E    II. 

f 

SCBN£       PREMIERE* 

^ITlotièRE  ne  pouvoir  faire  mieux  dans  <^tte 
fcène  que  de  s'écarter  peu  de  fon  original  :  aullî 
y  trouve-t-on  des  chofes  qui  font  plus  traduites 
qu'imitées ,  telles ,  par  exemple  que  celle-ci,  - 

Et /Itoîs  venu,  je  vous  jure  j- 

Avant  que  je  fu^  arrivé, 

Prius  multa  ante  4dis  fiabam  quant  illi  adv^neram. 

», 
^  *  M.Huet  promît  à  M,  de  Segràîs  de  prendre  part  à  ce  regaîè. 

'  (réf.  dei  DiiTerc.  de  TAbbé  de  TUhdtik 
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Il  eft  difficile  d'appercevoir  ce  qui  faifoit  préférer 
a  Defpréaux  ce  vers  de  Rorcou. 

Titois  che[  nous  long-tems  avant  que  cC arriver. 

*  Il  y  a  dans  cette  fcène  une  tirade  déparée  par 
jce  vers,  C^ejl  un  drôle  qui  fuit  des  rages.  La  cor- 
reftion  en  eft  fi  aifée  &  fi  fimple  qu'on  ofe  la  rif- 
quer  ici. 

Ce  n'eft  point  du  tout  badinage^ 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle ,  a  plus  d'un  avantage. 

Il  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut, 

J*en  ai  reçu  bon  témoignage  : 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  roiTé  comme  il  faut. 

Car  c'eil  un  drôle  qui  fait  rage* 

^  Mais  pour  donner  une  nouvelle  idée  de  l'avan- 
tage avec  lequel  Molière  emprunte  de  Plaute ,  il 
n'y  a  qu'à  comparer  le  détail  charmant  du  moi. 

Moi^  vous  dis^je ,  ce  moi  flus  rohufte  que  moi  j  &c. 

Avec  ce  que  dit  Plaute. 

,   •   .   •  Egomet  memèt  y  qui  nuncfum  domi,      •    • 

Et  dans  un  autre  endroit. 

•     -        ^ 

....  Ego  inquam  y  quoties  dîcendum  efi  tihi? 

Comment  Defpréaux  artril  pu  trouver  dans 
Plaute  le  jeu  du  moi  plus  ingénieux  ?  Il  falloit  que 
la  galanterie  de  Jupiter  lui  ^ut  doniié  bien  de 
l'humeur.  C'eft  à  Rotrou  '  à  qui  Molière  avoir  la 
jplus  grande  obligation  fuj:  ce  pointa  puisque  ce 
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père  de  Corneille  avoir  dit  en- 1 6^G  dans  fes  Sojtct^ 

Moi  que  faï  rencontré ,  moi  qui  fuisjltp  la  p9ne  , 
Moi 9  qui  nu  fiiis  moi-même  ajujté  de  la  foru^ 
Moi  qui  me  fuis  chargé  ut  une  grêle  de  coups  ^ 
Ce  mol  qui  m^a  parlé ^  ce  moi  qui  fuis  che:^^  nous,  fie» 

On  verra  que  ce  n*eft  pas  le  feul  endroit  des: 
deux  Sofies  que  Molière  ne  fe  foit  pas  fait  fcm^ 
paie  d'imiter. 

4  Je  vous  parle  Bien  éveille  j 
J'étois  bien  éveillé  ce  matin  ^  fur  ma  vie  ; 
Et  bictt  éveillé  même  était  Foutre  Sofit 
Quand  il  m'a  fi  bien  étrillent 
Plante  avoît  dit  comme  Mdiière. 

Vigilans  vidt^  vigilans  nunc  te  video,  vigilansfabtdor, 
Vlgèlantem  me  jam  dudum  vigilans  pugnis  contudit, 

^  Tous  les  difcoun  font  desfotifes  > 
Partant  d'un  homme  fans  éclata 
Ce  feraient  paroles  exquifes 
Si  c'était  un  Grand  qui  parlât^ 

Lafontaine  paroît  avoir  imité  ces  quatre  vers 
dans  fa  Fable  àa  Fermier ,  du  Chien  &  du^  Renard  , 
liv.  5  où  il  dit. 

Son  raifonnement  pâuvoit  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  dC un  maître^ 
Mais  n'étant  que  £un  fimple  chien  ^ 
Qn  trouva  qu'il  ne  valoit  rien» 

Scène     IL 
<  Les  groflîereté.s  de  Sofie  fiir  lagroflTeflè  d'Alcmc- 


/ 
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fie  y  ne  convçnoient  pas  au  père  de  la  fcène  fratr** 
çoife  :  il  n'a  donc  pris  de  Plaute  que  l'intention  de 
cette  fcène ,  &  il  s'eft  bien  gardé  de  faire  débiter  à 
répoufe  d'Amphitryon  des  maximes  fur  les  devoirs 
des  femmes:  Enfin  Molière  n'a  fuivi  dans  cette  fcène 
que  fon  propre  génie. 

SCEMS     III. 

« 

7  Cette  fcène  de  Cléanthis  &  de  Sofie  eft  toute 
ile  Molière. 

Ne  vaudroit^il pas  mieux  j  pour  ne  rien  hajarder. 
Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être. 

C'eft  ainfi  que  Renauld  dans  VArioJle  en  refu- 
fant  de  faire  l'expérience  de  la  coupe  du  Chevalier 
Mantuan  ,  dit  :  Pourquoi  chercherois-je  ce  que  je  fe^ 
rois  au  défefpoïr  de  trouver? 

S    C    £   K    £      IV. 

*  Cette  fcène  du  retour  de  Jupiter  eft  chez  Plaute 
la  première  du  5^  aâe,  ce  Dieu  dans  un  mono- 
logue  trop  long  prévient  le  fpedateur  de  ce  qui 
va  fe  paflèr ,  &  de  la  manière  dont  il  dénouera 
l'intrigue.  Chez  Molière  il  court  chez  Alcmène  y 
raccommoder  ce  que  l'arrivée  du  véritable  Amphi<« 
tryon  a  caufé  de  défordre. 

S   C    E    N    1      V, 

9  Cette  courte  fcène  de  Cléanthis  &  de  Sofie 
n'eft  qu'une  adreffe  théâtrale  pour  donner  à  Jupi« 
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ter  le  tems  de  reparoître  avec  Alcmèûe  qui  Te. 
fuir.  Chez  Plaure ,  Akmène  fort  de  chez  elle  ians 
raifoa  Se  donne  lieu  au  raccommodemenr. 

S    C    B    M   X      VI.- 

^^  La  reconciliation.de  Jupiter  &  d'Alcmètie  cbe& 
Molière  ne  reflemble  prefque  en  ciea  i.  celle  de 
Plaute  ,  Molière  avoir  donné  au  faux  Amphitryon 
un  ton  de  galanterie  qu'il  fallut  fouteniç^  &  qui 
Téloigna  de  fon  original  peu  propre,  i  être  imite 
en  cet  endroit. 

Scène     VII. 

'*  Autre  fcène  de  Cléanthis  &  de  Sofie  toujours: 
de  l'invention  de  Molière ,  car  il  n'y  a  point  de 
Cléanthis  chez  Plaute.  Alcmène  n'a  pour  fuivante 
que  Èrornia  ^  qui  ne  paroît  qu'au  j®  aâe  pour  an- 
noncer l'accouchement  de  fa  maître fle.  Le  per- 
fonnage  de  Cléanthis ,  dont  notre  Auteur  a  tiré 
un  ïî  grand  parti ,  n'eft  pourtant  pas  fi  étranger  à 
Plaute  qu'on  le  croit ,  &  •  c'eft  chez^  lui  que  Mo- 
lière eh  a  puifé  l'idée.  Il  ne  faUt  qu'un  vers  »  ua 
inot,  à  un  homme  de  génie,  &  ce  mot  fe  trouve 
chez  Plaute  dans  la  fcène  i  de  Taâe  i  j  lorfque 
Sofie  demande  à  fon  maître  s'il  ne  croit' -pas  que 
lui  Sofie  foit  attendu  de  fa  maîtreffe  avec  bien  de 
rimpatience.  ;   .: 

Quidi  me  non  rtrt  expeâatum  amicA  vatturtwi  meé  î' 
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!■  Il        I  ■  iiiwi        I  ■■!■  I  ■ 

ACTE    III. 

SCEMI       PaSMZlRI. 

'  O  ETTE  SCENE  eft  la  première  du  4*  adte  de  Plaute» 
Le  monologue  d'Amphitryon  eft  beaucoup  plus 
long  chez  Molière  que  chez  le  Poète  Latin ,  & 
c'eft  un  défaut  fans  doute ,  puifqu'il  y  a  quelques 
idées  répétées  &  plus  d'un  vers  oifeux.  Dans  le 
peu  de  vers  que  débite  l'Amphitryon  latin,  il  y  a 
des  traits  d'un  Comique  déplacé  ,  tel  que  celui 
d'avoir  cherché  BUpharon  dans  toutes  les  falles  d'ar* 
mes  Se  chez  cous  les  parfumeurs ,  &c. 

Nam  omnisTlateas  perreptavi  y  Gymnafia,  myropolia^  &C% 

Scènes    II,  III  &  IV, 

*  La-  fcène  d'Amphitryon  reçu  à  fa  porte  pat 
Mercure  ,  ainfi  que  les  deux  fuivantes ,  doivent 
beaucoup  au  Pocte  Latin  ,  quoique  plus  piquantes 
&  moins  longues  que  celles  de  Plaute. 

Dans  la  fcène  1 ,  (  Pag.  5 1 4  &  5 1 5 .  )  Molière  ne 
s'eft  point  fait  fcrupule  de  perfectionner  un  petit 
détail  de  Rocrou  que  voici. 

Amphitryon. 

•  • Traître!  ce  que  je  veux? 

Mercure. 

Que  ne  veux*  tu  donc  point ,  /  iponds^moi  fi  tu  veux  , 

Il  penfe  iadreffer  a  quelque  hôtellerie  ^ 

De  la  fafon  qu  il  frappa ,  &  quilpurU ,  &  qi^il  crie. 


Hé  bien!  rnas^tu ,  fiupide ,  affii^ ^onfidiri? 
Si  Von  mangtoh  desyeax ,  il  nt^urok  dévoré. 

UÂmphitryoa  où  1  on  dine  eft  encore  une  idé^ 
de  Rocrou ,  qui  s'exprime  ainfi. 

Point ,  point  et  Amphitryon  ou  Ton  rie  dîne  point. 

Mais  ce  bas  propos  n'eft  pas  dans  la  bouche  j'un 
Valet ,  &  il  n'a  pas  fait  proverbe  comme  le  vers  de 
jjloliere, 

5  La  fcè'né  où  Jupiter  paroît  &  confond  les- amis 
-dont  Amphitryon  eft  entouré  eft  la  4*  fcène  dii 
4^  aâ:e  de  Plaute.  Molière  n*a  pas  poafTé  les  chofes 
aiièz  loin  entre  le  Dieu  &  le  Général  Thébain  ^ 
pour  que  ce  dernier  dit  à  l'autre  qu'il  en  a  mtnr 
ti  y  Mentiris^  te  que  celui-ci  le  mehaçaht  de  Tétran* 
gler  le  prit  à  la  gorge.  La  décéfice  de  la  fcèhe  eft 
bien  mieux  oTjfervée  chez  l'Auréur  Tran^ois.  Nau- 
^rates  chez  ce  dernier  balance  comme  BUphàroh 
î  prononcer  entre  Tes  deux  Amphitryons ,  mais  il 
n'a  pas  befoin  d'arracher  le  véritable  des  mains  de 
Jupiter,  iinque  collum  precor. 

Plaute  dans  l'inTerrogatoîre  qu'il  fait  fubîr  àuic 
tieux  Amphitryons ,  revient  avec  aflez  peu  d'art  à 
la  plaifanterie  de  la  fcène  féconde  du  premier  at^e 
fur  la  bouteille. 

.  ..   •  ,  Nifi  latuit  intus  iltic  in  îHa  kirnèa. 

Blepbaron  demande  à  Jupiter '5c  à  Amphitryon 
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5ce  qu'il  y  avoit  d'argent  dans  la  caflècce ,  Sofie  les 
voyant  répondre  auili  jufte  l'un  que  l'autre,  dit 
-qu'il  falloit  qu'ils  fudènt  enfermés  dans  la  bourfe. 

•  •  •  Intus  in  emmena  ciaufum  ulttrum  tjft  apportait. 

D'après  ces  obfervatîons ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
fi  Molière  n'eût  été  qu'un  fimple  Imitateur  * ,  il 
eut  fait  une  comédie  peufoutenable  pour  des  Fran- 
çois. C'eft  pourtant  fur  la  différence  heureufe  de 
cette  fcène  de  Molière  avec  celle  de  Piaute ,  que 
^ad.  Dacier  s'écrie  douloureufement  que  notre 
Auteur  a  négligé  le  plus  bel  incident. 

L'accouchement  à'Àlcmène  &  les  prodiges  qui 
accompagnèrent  la  naiflance  dUerculefont  racon- 
tés longuement  par  Bromïa  au  malheureux  Am- 
phitryon. Ce  récit  termine  la  comédie  de  Piaute* 
Amphitryon  apprend  de  Jupiter  le  fecret  de  cette 
intrigue ,  fe  foumet  aux  ordres  du  Dieu  &  devient 
tout-â-coup  affèz  calme  &  affez  bon  homme  pour 
demander  lui-même  des  applaudiilèmens  aux  fpec- 
dateurs* 

Nunc  Jptâatores  ^  Jovîs/ummi  caujk  clurh  plaudlte^ 

Molière  avoit  befoin  de  tout  fon  talent  &  de 
tout  fon  génie  pour  s'écarter ,  comme  il  Ta  fait , 

¥  M.  Hiccofboni ,  Aans  fes  V Amphitryon  qiîil  a  imité ^ 
Obfcrvations  fur  la  Comc-  ou  plutôt  qu'il  ^  prefque  tra- 
hit y  parle  ainfi  de  cet  Ou-  duit^  &c.  quel  ouvrage  utile 
vrage  de  Molière  »  pag«  6,  n'a  pas  fcs  erreurs? 
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de  la  route  de  fou  original  au  dénouement  de 
cette  comédie.  Le  dernier  morceau  de  Sofie ,  qui 
Je  termine  chez  l'Auteur  François  y  efl  un  che&> 
d  œuvre  de  bonne  plaifanterie. 

Remarquons  encore  que  Rotrou  avoit  dit  avant 
Molière. 

On  appelle  cela  lulfucrtr  le  breuvage. 

Le  vers  de  ce  dernier ,  » 

Le  fiigneur  Jupiter  fait  dorer  la  pillule^  ' 

Eft  refté  feul  dans  notre  mémoire. 

On  prétend  que  Mad.  Dacier  avoit  entreprit 
de  faire  un  parallèle  des  deux  Amphitryons ,  6c 
qu  elle  fe  flattoit  de  prouver  que  tout  Tavantagè 
étoit  du  coté  de  l'Auteur  Latin  ^  mais  qu'ayant 
appris  que  Molière  travailloit  aux  Femmes  Sa- 
vantes ,  elle  avoit  abandonné  fa  diflfèrtation.  Il 
feroit  pourtant  curieux  de  voir  comment  l'érudi- 
tion &  la  pédanterie  auroient  ofé  lutter  contre  le 
bon  fens ,  le  goût ,  les  grâces  ôc  la  raifon. 

Fin  du  Quatrième  Volume. 
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